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RÉFLEXIONS 

SUR L'IMPARTIALITÉ HISTORIQUE. 



XjA Térité de l'histoire consiste dans la confor- 
mité des récits avec les faits. L'historien part de 
l'existence du monde sensible; il admet la réalité 
des actions de l'homme , comme le physicien ad- 
met la réalité des actions de la nature. Il laisse à 
la métaphysique de décider, ou plutôt de ne déci- 
der jamais, sUl peut exister une parfaite corres- 
pondance entre nos représentations et les objets, 
et si nous pouvons nous assurer de cette confor- 
inité. Ce grand doute , cet interminable procès ne 
le regarde pas. Son unique soin e'st de connoitre 
à fond les événemens^ de les lier, et d'en dévelop- 
per la chaîne à nos yeux en conservant à tous les 
chaînons leur nature j leur forme, leur place et jus- 
qu^à leur couleur. 

Il faut se contenter, dans ce genre de travail, de 
la plus grande approximation possible. La certi- 
tude historique ne consiste que dans le plus haut 
degré de probabilité ; l'histoire et la vérité ressem- 
blent aux lignes qn'on nomme asymptotes et qui 
s'approchent toujours l'une de l'autre sans jamais 
se réunir et se confondre. «^ 

L'incertitude de l'histoire tient également à la 
pénurie de faits et à la manière dont ils ont été 
employés par les historiens. 

Quand on remonte dans la haute antiquité, les 
matériaux se présentent rares y cloir-semés et im- 
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parfaits. A mesure qu'on araiïce dans l'histoire des 
derniers siècles , l'horizon s'éclaircit et s'étend , les 
faits se multiplient , les érénemens s'offrent envi- 
ronnés de tontes les oirconstances qni les expli- 
quent ; les hommes , de tons les traits qni les ca- 
ractérisent. Les «latérianx sont en si grand nom- 
bre qu'on se trouve embarrassé du choix , et l^on 
souffre d'abondance comme auparavant on souf- 
ftoit de disette. 

D'un autre côté, plus on se rapproche du siècle 
«ù l'on vit , plus Us rapports qui lient le passé au 
présent deviennent intimes et nombreux; et pins 
Thistorien est exposé au danger ou au^reproche dé 
partialité. Ce n'est plus l'ignorance que l'on re- 
doute , c'est l'erreur et même l'erreur volontaire* 
Les sources d'instruction se présentent à chaque 
pas ; mais içs motifs qui peuvent faire altérer ia 
vérité^sont variés et plus actifs; on inspire et l'on 
ressent plus de soupçons; on se défie des autres et 
de soi-même; la plume la pins libre passe pour 
être secrètement asservie ; et l'on voit , ou l'oA 
croit voir partout les tristes effets de l'esprit de 
système et de parti. 

Plus certaines qualités sont rares , ci plus on 
l^s recherche; moins on les aime, et plus dn 
les exalte; moins on en est sérieusement jaloux, 
et plus on paroît y attacher de prix ; c'est toujours 
des absens qu'on ^parle le :pltts. A l'époque où les 
mœurs se dépravent chez un penple , on y invente 
et l'on emploie , «vec une sorte de prédilection j 
les termes de décence et de pudeur ; à mesure qne 
les cœurs se sont fermés aux affections sociales et 
généreuses y le mot de patriotisme s'est trouvé 
dans toutes les bouches ; les caractères mâles et 
indépendans, les âmes fières et libres , 809t devip^ 
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jitts de véritables phénomènes , et la lâ>erté,excite 
fMjfk enthousiasme général ; et aujourd'hui , on lea 
opinions politiques ont divisé les hommes comme 
l'ont fait autrefois les opinions religieuses » et où 
•la vérité JiHnspire ^'un intérêt très-eubordonné 4 
rintérêt de parti , chaque écrivais se déclare iui^ 
même impartial » et produit ses titres en aconsam 
^'une partialité révoltante tous ceux qi^i ne sont 
pas de^ son bord et qui n*ont pas juré sous le même 
drapeau que lui. -Passe encore si tout le monde 
invoquoit l'impartialité, comme dans un temps 
^e famine tout le monde demande du pain: ces 
clameurs exprimeroient à ia fois le regret, le dé. 
«ir et l'impuissance. Mais il est assez plaisant de 
voir dans une maladieépidémique et contagieuse , 
ceux qui sont le plus i^ièvement attaqués se don- 
-ner à euxonémes des brevets de santé, et con- 
damner les autres à une quarantaine sévère. 

Au milieu de ces accusa tiona réciproques qui font 
douter qu'il y ait quelqu'un de coupable ou plutôt 
•quelqu'un d'innocent; dans ce conflit de reproches 
et de récriminations plus odieuses les unes que les 
autres, les idées se confondent, les termes se dénatu- 
ren tyles expressions les plussimples son t détournées 
4e leur sens naturel , et personne ne se demande : 
Qu'est-ce que l'impartialité? Cependant cette ques- 
tion mérite bien une réponse. C'est des idées préci- 
ses qu'onattache à ce mot , que dépend la justesse 
des applications qu'on peut en faive ; et , en négli- 
geant de le définir , on risque de condamner les 
autres sans raison ou d'exiger d'eux l'impossible. 

Dans les sciences qui ne sont que le développe- 
ment d'un petit nombre de principes, et qui pro- 
cèdent par voie de démonstration, il suffit de la 
«oupelle logique pour distinguer l'or pur de l'ai- 
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liage, l'erreur de la vérité. On examine unique-, 
ment si les prémisses sont justes et les conséquen- 
ces légitimes* La partialité de l'écrivain lui peut 
dicter de faux raisonnemens , mais elle ne sauroit 
les déguiser ; au contraire , elle trahit elle-même 
$om secret , et elle est moins dangereuse parce que 
€08 effets sont plus frappans et plus sensibles. 

Dans les sciences de fait, et surtout dans l'his- 
toire où le lecteur* ne peut pas , comme dans la 
physique et dans la chimie , reproduire les faits à 
Tolonté et les constater par des observations et des 
expériences nouvelles , les lumières et l'impartia- . 
lité sont également nécessaires pour garantir la 
certitude. Les lumières éclairent l'obJ6t; mais que 
sert-il de pouvoir le présenter sous sa véritable 
forme, si l'on n'en a pas la volonté? Et queserviroit 
^ son tour la volonté d'être véridique , si faute de 
moyens de connoître on manque lu vérité ? 

Qu'est-ce que cette impartialité conservée reli* 
gieusement par quelques historiens , perdue de 
vue par les autres , qui , colnme la vertu , peu con-- 
nue et généralement désirée , re<|oit des homma- 
ges hypocrites de ceux-mêmes qui violent ses lois? 
Quels sont les caractères qui la distinguent? Y a- 
t-il des signes certains auxquels on puisse la re* 
connoître ? 

L'impartialité, dit-on communément, consiste 
a raconter les faits dans leur intégrité, à les re- 
présenter tels qu'ils sont et à les peindre sous les 
couleurs qui leur sont propres, et non sous des 
couleurs étrangères; ce n'est pas la manière de 
voir de l'historien que l'on veut connoître, ce sont 
les événemens. 

Dans quelque genre que ce soit, les objets n'exis* 
|:#;it pour nous qu'autant qu'ils sont aperçus par 
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nous. I^ans ne savons pas ce qu'ils sent en enx- 
xnêmes et indépendamment de notre manière de; 
voir, mais nous savons ce qu'ils sont pour des êtrea 
doués de certains organes et de certaines iacuUésT 
Un homme voit comme nn homme y et ne sanroit 
voir autrement ; chaque individu dé l'espèce hu- 
maine voit les objets à sa manière ; cette manière 
résulte de ce qu'il est lui et non pas un antre i 
vous ne pouvez exiger de lui qu'il change sa na<« 
ture ni qu'il se détache de sa personne ; quel que 
soit l'ordre de faiTs dont il s'agisse ^ ces faits n'exis-* 
teroient pas pour lui s'il ne les voyoit pas'^ et il ne 
peut les voir que d'une certaine manière , c'est-à- 
dire à la sienne. L'ame , dit*on , est le miroir de^ 
faits ; mais tous les miroirs ne réfléchissent pas les 
objets de la même manière. D'ailleurs , cette com- 
paraison est peu juste : l'ame n'est pas une surface 
sur laquelle les objets viennent se peindre , mais 
une force qui les saisit et qui les modifie en les 
saisissant. 

De plus , que nous apprennent les monumens ? 
que nous transmet la tradition ? que nous fiDuniit 
l'expérience ? Des données qui , séparées les unes 
des autres ^ ne nous offrent ni agrément ni ins- 
truction; des annaux isolés qui n'ont entr'eux au- 
cune espèce d'enchaînement; ce sont les élément 
de l'histoire et non l'histoire elle-même ; jce sont 
des pierres et des matériaux , ce n est pas encore 
l^édifice. Que mHmporte de savoir que Rouie a été 
bâtie dans telle année, que César a. été tué tel 
jour? Ces faits n ont auctme espèce d'intérêt ni 
d'utilité pour moi , du moment où ils sont séparés 
de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui- 
vent. C'est la liaison de ces faits entr'eux , et leur 
liaison avec un dernier événement , que vous c^oi- 
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j»L8ses comme terme final de votre récit qui cons- 
titne l^his Loire. Or, cette liaisen n'est jamais don- 
née par les sens ^ elle est te résultat de la pensée 
qnty suivant le calcul d'PS probabilités, choisit cette 
liaison entre tontes les liaisons possibles. Un fait 
peut être lié à d'autres faits , comme effet ou com- 
me cause , de mille manières différentes. La na« 
ture donne la matièrcf^ la raison de chaque indi-» 
vidu fournit la forme. Dans la préférence qu'il 
donnée à l*nne sur l'autre , qu^est-ce qui le déter- 
mine ? Ses idées sur la filiation des penchans , la 
mauche des passions ^ les signes caractéristiques 
des vices et des verfcus ; ses principes sur la mora« 
Hté des actions , la nature des gouvernemfens , les 
bons ou les mauvais effets des institutions socia- 
les; ses idées et ses prUnsipes sont les résultats de 
l'empreinte primitive- «ju^il recrut de la nature , de 
son tempérament y de son éducation , de ses habi- 
tudes. Direz^ous qu'il est pantial., parce qu'il vous 
présente les faits comme il les voit ? Et peut-il les 
voir autrement que d'après ses idées, les soumet- 
tre à d'autres principes que les siens ? Autant vau» 
dr oit-il dire que le maçon doit lier les pierres sans 
ciment , élever son bâtiment sans emplojer t'é- 
querre / on travailler au hasasd^ans avoir de des- 
sein. 

' On ne peut donc pas se renier soi-même , dé- 
pouiller ses idées et ses principes , voir sans lunet- 
tes ou plutôt sans jeux ^ mais l'essentiel est que 
les lunettes soient bonnes , que les jeux ne soient 
|>as malades. Les idées doivent être saines ^ l'esprit 
fuste; et l'impartialité consiste ^ dit-on, à juger les 
actions et les hommes sans préjugés. Cette seconde 
défihttion , qui paroît au premier coup d'œil bien 
supérieure à l'autre > a le double défaut d'offri]? à 
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l'esprit des termes vagues, et de ne pas épuiser 
ridée dont il s^agit. 

Et d'abord 9 qi^'est-oe qu'Hun préjugé? Ce mot a 
fait dans ce siècle une singulière, fortune, et pejit- 
^tré cette fortune, semblable à celle d'un grand 
nombre d'hommes, vient-elle uniqi^ement de ce 
qu'on l'a fort mal connu. Le terme de préjugé est 
une espèce de talisman avec lequel on produit des 
effets prodigieux ; on est dispensé de réfuter, d'é« 
cqoater même les opinions que l'on condamne ; on 
décrédite dans un moment l'ouvrage des siècles ; 
on pulvérise tous* les raisonnenîens; on couvre les 
liommes et les choses d'un ridicule ineffaçable, ou 
plutôt on les voue à un silence éternel ; on épar- 
gne à son adversaire la peine de défendre ses prin« 
eipes, aux auditeurs celle de les éoouter, à soi* 
même celle de' les combattre ; avec ce mot magi- 
que on coule à fond toutes les idées des autres , et 
l'on se met à l'abri de la triste nécessité d'en avoir ; 
en donne a la force l'air de la foiblesse , et à sa 
propre foiblesse les honneurs de I9 force. Mais, 
sans être ébloui des miracles qu'enfante le terme 
de préjugé , il vaut la peine de l'aborder et de de- 
mander : Qu'est»ce qu'un préjagé? 

Seroit-ce peut-être toute idée ancienne, toutes 
celles que les générations paroissent s'êtve trans- 
mises avec la vie, qui. ont formé jusqu'ici la cons^ 
cience et la raison universelles, dont l'origine se 
perd dans les siècles les plus reculés ^ et qui sem- 
blent jouir sous ce rapport d'une espèce de no- 
blesse intellectuelle qu'on pourroit bien ne pas 
leur pardonner ? Mais, quelqu'admirable que nous 
paroisse à nous-mêmes l'état actuel de la raison 
humaine , et quelqu'éblouissantes que nous trou- 
vions les lumières du dix-huitième siècle » nous 
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ne pouvons pas supposer qae les hommes aient 
pensé et réAécbi pendant des milliers de siècles , 
sans attraper quelques idées saines qui méritent 
d'êire conservées , qu'il faille dans tous les genres 
recommencer à neuf le travail de la raison , et je- 
ter au billon , comme de la vieille vaisselle , l'hé- 
ritage que nos pères nous ont laissé. D'ailleurs, si 
l'on doit se ^appeler que ce qui est ancien a été 
nouveau, ppur ne pas proscrire légèrement toutes 
les idées nouvelles , il est aussi bon de se dire q;^ 
ce qui est nouveau sera un jour ancien, et de ne 
pas traiter de préjugés des idées -qui ont eu le gen- 
re de mérite dont nous paraissons si jaloux y et 
qui n'ont aujourd'hui d'autre tort que celui qu'au- 
ront un jour nos favoris si leur fortune se soutient. 
En général, si, dans un sens, la vérité est toujours 
neuve et jeune , dans un autre elle est toujours an- 
cienne; sur beaucoup d'objets , les idées vraies 
doivent avoir été saisies les premières, et des ex- 
périences faites valent mieux que des expériences 
qui sont encore à faire. 

Le mot de préjugé seroit-il peut-être synonyme 
d'erreur ? Toute idée fausse mériteroit • elle ce 
nom? Mais toute erreur n'est pas un préjugé; tout 
préjugé n'est pa^ une erreur; tout jugement faux 
«st une erreur; tcmt jugement adopté et prononcé 
sans examen est un préjugé. Les erreurs tirent 
leur origine d'une vue partielle, incomplète, mal 
dirigée de l'objet sur lequel elles portent; elles 
viennent de ce qu'on n*a pas réuni tous les élémens 
du calcul ou àes fautes qui se sont glissées dans le 
calcul même. Les préjugés viennent de ce qu on a 
été demander à la raison des autres ce qu'on de-' 
voit croire ; de- ce qu'on a substitué l'habitude, l'au- 
torité , la nouveauté I en un mot des considérations 
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étrangères à l'objet qu'on jnge , aux preuves qu'on 
anroit dû tirer de l'objet même. 

Le préjugé n'est donc pas nécessairement une 
erreur. La vérité adoptée sans examen , et sans 
qu'on sacbe pourquoi , n'est qu'un préjugé dans 
l'esprit du grand nombre. Tel auroit moins d'er- 
reurs s'il avoit conservé plus de préjugés. Les idées 
saines qu'il eût gardées sans se les développer à 
lui-même, ne lui eussent pas appartenu , mais elles 
lui eussent été utiles ; et il résulte de là que les 
préjugés ne sont mauvais que comparativement 
aux vérités saisies avec toutes leurs preuves par 
une raison éclairée; que personne n'est exempt 
de préjugés, et qup^ plus dangereuxde tous se- 
Toit de cr<4|^ sur f autorité de quelques écrivains 
qui se louent eux-mêmes en louant leur siècle y ou 
sur la foi de quelques amis complaisans, qu'on a le 
rare bonheur d'être entièrement exempt de toute 
espèce de préjugés. 

Substituons donc idée fausse au terme vague de 
préjugé, dans la définition de l'impartialité histo- 
rique y et disons qu'elle consiste à voir, a lier, à ju- 
ger les faits d'après des idées justes et saines, et 
d'après les vrais principes du droit naturel, de la 
morale , de la politique et de la philosophie. 

Sur le simple énoncé de ces idées, on sent que 
cette définition ne nous tire pas entièrement du 
vague et de l'arbitraire. Les principes des sciences 
morales et politiques n'ont pas encore atteint un 
degré d'évidence et de clarté qui puisse leur assu* 
rer l'assentiment universel de tous leS bons esprits. 
Probablement même elles ne l'obtiendront jamais, 
soit à cause de la nature compliquée des objets 
doht elles s'occupent, soit à cause de l'imperfec- 
tion des langues. De là, la diversité prodigieuse des 
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Opinions et rattachement exclusif qne la plupart 
des gens ont pour la leur; de là, l'opposition des 
jugemens qu'on porte sur l'impartialité des histo- 
riens les plus respectables. Convaincus de leurs 
principes y il les appliquent aux faits, et s'imagi- 
nent les juger sans partialité. Mais ils soulèvent 
contre eux tous ceux qui ont des principes oppo- 
sés et qui les accusent de partialité. Car la plupart 
des gens, fanatiques de Leurs idées , soupçonnent 
de mauvaise foi tous ceux qui les rejettent, et sup- 
posent généreusement qu'ils diffèrent d'eux de 
Tangage et non d'opinion. L'homme est toujours 
porté à donner modestement la mesure de sa rai- 
son pour la mesure de la raison humaine ; et le su- 
blime de la raison est de ne pas trop croire h la 
sienne , ou plutôt , tout en tenant fortement à se« 
idées , de concevoir, d'expliquer , de pardonner 
toutes les autres. 

Mais l'esprit le plus juste, le jugement le plus 
exquis , des principes même généralement avoués 
*et dignes de l'être, ne sauvent pas toujours de la 
partialité. La sensibilité peut séduire , égarer, cor- 
rompre la raison , et l'esprit est souvent la dupe 
du cœur. Pour être impartial , ne faudroit-il pas 
être étranger à toute espèce de prévention , tenir 
la balance d'une main ferme , empêcher que les 
craintes et les espérances , les vœux et les désirs , 
des intérêts prononcés ou secrets ne l'inclinassent 
contre les vraisemblances des faits et du témoi- 
gnage? L'impartialité ne consisteroit-elle pas es- 
sentiellement à se refuser à toute espèce de senti- 
ment dans l'appréciation des faits, et à juger aveo 
une parfaite indifférence les hommes et les choses, 
les actions et les évéuemens ? 

En effet I suivant l'expression henreuse de Timr 
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mortel Bacon, qui savolt revêtir ses profondes pen* 
sées d'images sensibles , et dont les idées parois- 
«ent sortir tout armées de sa tête, comme Mi- 
nerve du cerveau de Jupiter, l'œil de l'entende- 
ment n'est jamais sec ; il est toujours plus ou 
moins humide de sensibilité ; les passions y répan- 
dent des nuages ^ Tespérance et l'appréhension le 
troublent ; le cœur est le foyer de la partialité ; et, 
quel que soit le feu dont il brûle, ce f^u échauffe 
sans éclairer, ou répand un faux jour sur les objets. 

Nous recevons des objets deux sortes d'impres* 
sions : les unes nous modifient simplement, les au* 
très nous affectent; les premières nous donnent 
les représentations* les antres les sentimens ; l'es-* 
prit saisit les premières ; elles lui servent à con- 
noître les qualités des objets et leurs rapports en- 
tre eux ^JiUftM^inent ne saisit que les rapports de 
Tobjet au sujet qu'elles affectent en bien ou en 
Aial. Ce n'est donc pas à la sensibilité qu'il appar- 
tient de dictée des jugemena, car elle ramène tou- 
jours l'homme sur lui-même y et l'homme qui juge 
doit exister et opérer hors de lui ; ce n'est pas de 
ses affections, c'est des objets qu'il s'agit. 

On voit déjà, par cet définitions seules, combien 
il doit être difficile de condamner la sensibilité au 
silence, pour que la raison ne soit pas troublée 
dans son travail. Les nomenclateurs qui se disent 
philosophes, croient que rien n'est plus simple, et 
qu'il ne doit pfts plus en coûter à l'homme de se 
séparer d'une partie de lui-même , qu'il ne leur en 
coûte de distinguer deux facultés. On diroit à les 
entendre , que lamé n'est qu'une espèce d'étui où 
se trouvent différens instrumens qui n'ont rien de 
commun que la capsule qui les contient , et dont 
les uns reposent pendant qu'on emploie les autres; 



12 Ri^LEXIONS 

une pendule à Eûtes dont on ôte on remet les cy- 
lindres à volonté. Quoi de plus facile, disent-ils j 
que de Hisser reposer la sensibilité pendant qu'on 
applique aux faits l'instrument de la raison ! Mais 
il n'en est pas ainsi dans la réalité. L'ame est unef 
le sentiment du moi , le plus constant et le plus 
inexplicable de tous les phénomènes nous 1 annon- 
ce ; et l'on ne sauroit, sans un grand effort de vo- 
lonté, isoler l'une de f autre des facultés qui no 
sont que différentes manières d'opérer de la mêm« 
force. Le maître peut renvoyer une partie de ses 
gens, pour être seul avec un domestique de con« 
£ance; mais souvent le maître est mal obéi, et 
ceux qui ont été congédiés, viennent interrompre 
la conversation ou le travail. Les sentimens de- 
vancent la naissance de la raison ; leur empire plus 
ancien est aussi plus étendu et pln^jiiXttrmi. Ce 
sont les habitués de l'ame; leur présence et leur 
activité s'annonce'nt sans cesse; ils se mêlent aux 
idées, colorent tous les objets, et ne permettent 
pas à l'esprit de les envisager en eux-mêmes. D'ail- 
leurs , la plupart des hommes sentent toujours et 
ne raisonnent que par intervalles; aussi sont-ils 
tous plus ou moins esclaves de leurs préventions. 
Les préventions isont les préjugés les. plus corn* 
muns , parce que ce sont ceux du cœur. Si les faux 
jugemens forment les préventions , les préventions 
à leur tour forment et multiplient les faux juge- 
mens. I}es erreurs ont produit des attacfaemens et 
des haines , les attachemens et les haines ont pro- 
duit beaucoup d'erreurs. 

Si donc l'impartialité consiste dans une abné-» 
gation parfaite dé la sensibilité, dans l'absence des 
préventions , des préférences , des goûts, des affec- 
tions, des mouvemens de Tame, dans l'art de re-: 
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fuser toute infiaencé au cœur sur le jugement , et 
de prononcer sur les actions humaines sans j pren- 
dre un intérêt quelconque y il n*a jamais existé 
d'historien parfaitement impartial. Il faudroit le 
supposer sans désirs , sans espérances et saUs 
craintes ; sans amour pour le beau, sans respect 
pour le juste et sans mépris pour le vîce ; il fau- 
droit que les rapports des idées , des choses ou des 
personnes avec son bonheur et son malheur ou 
celui des autres , lui fussent entièrement cachés i 
en un mot) il faudroit qu'il cessât d'être homme , 
qu'il devînt une intelligence pure ou une simple 
machine à jugement , un automate intelligent. La 
première de ces métamorphoses est impossible , et 
à coup sur personne ne se souciera de subir Tan tre« 
Voulez -vous que sans condamner sa sensibilité 
au silence , et sans mutiler son être moral , l'hisr 
torien empêche que le secret de son cœur ne lui 
■échappe , et se défende de toute espèce de mou- 
vement qui pourroit le trahir et inspirer de la dé^ 
£ance au lecteur ? Mais obtienxlra-t-il facilement 
de sa sensibilité d'être toujours muette ? N'est-ce 
pas exiger de lui le comble deJ'artifice, ouïe 
sublime du renoncement à soi-même ? Et ces arti- 
£ces ne se dévoileront-ils pas eux-mêmes aux 
yeux du lecteur attentif et sensible ? Lés âmes 
Sensibles se devinent et se reconnoissent sous le 
voile de la gravité, de la circonspection, de la 
réserve, sous les glaces d'une apathie apparente. 
Dès-lors , l'effet ne sera-t-il pas le même? Ne pré- 
viendra-t-on pas les autres contre un homme ou 
contre une action , comme on a été prévenu soi^ 
même ? Et mettez qu'il fût possible dobtenir de 
soi ou des autres cette indifférence profonde ^ 
luette impassibilité historique ^ qui semble néces- 
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saire pour être entièrement impartial; vondroit** 
on que l'histoire fat nn corps sans mouvement et 
sans ame, une momie ou un squelette bien con» 
servé ? Ne se, priveroit-on pas d'un plaisir aussi 
irif que délicat, en refusant à l'historien de faire 
connoître oo soupçonner du moins , la. noble in- 
dignation , la haine profonde que lui inspirent le« 
triomphes du crime, et la généreuse pitié , la 
sainte admiration quil ressent en peignant la 
vertu malheureuse, et en la faisant ainsi jouir 
d'une immortalité anticipée ? Fera-t-on un crime 
à Tacite , d'avoir parlé d'Helvidius et de Thraséa » 
avec un attendrissement religieux , et une mélan- 
colie vraiment morale ? de Néron préparant froi- 
dement le msurtre de sa mère , avec une horreur 
secrète? Lui pardonnerions«nous le contraire ? et 
ces compositions simples et majestueuses, mâles 
et £ères, ne sont-elles pas d^autant plus attachant 
tes , que l'auteur y a laissé le sceau de son carac- 
tère et l'empreinte de son ame ? 

Tacite lui-même a sans doute dit qu'il écrivoit 
^histoire sans intérêt et sans passion, ce Galba , 
« Ôthon , Vitellii^s n'ont été, dit-il, ni mes bien- 
D faiteurs ni mes ennemis ; éloigné des temps dont 
ii je parle ^ je puis en parler sans haine et sans ai- 
y^ ^reur »• Tel est sans doute le premier devoir 
de l'historien ; la flatterie ou la vengeance doi- 
vent empoisonner sa plume aussi peu que son 
côsur ; l'or , la fortune , le crédit, les honneurs et 
les décorations ne doivent exciter ni ses désirs ni 
ses regrets ; l'espérance et la crainte doivent être 
étrangères à son ame , dans ces momens où il 
juge les morts pour l'instruction des vivans,et où 
ir.prononce ses arrêts au nom de la postérité. 
L'historien doit être indépendant | au-dessus des 
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besoins , des goûts et des passions qui enchaînent 
l'homme aux pieds de ceux qui enlèvent ou dis- 
pensent les moyens dé jouir ; et l*on ne sanroit 
trop répéter cette vérité triviale , dans un temps 
où l'on n'écrit que pour -vivre . et oà l'on peut 
dire de la plus grande partie de ceux qui compo- 
sent la république des lettres , ce que Jugurtha 
disoit du sénat de Rome : a Société vénale , à qui 
» il ne manque que des acheteurs »• « 

Mais pour être incorruptible^ on n'est pas à l'abri 
des séductions du cceur j pour être inaccessible à 
la crainte ou à l'espérance , on n'est pas inacces« 
sible aux préventions ; ponr'être indépendant des 
choses et des hommes , le jugement n'est pas en- 
core affranchi de l'influence que la sensibilité 
exerce sur lui: 

Tes plus grands ennemis^ Rome, sont h tes portes. 

Une foule d'aversions et de préférences sourdes , 
de penchans secrets et presque insensibles , ense- 
velis dans les profondeurs de l'ame , la modifient, 
la déterminent et finissent par l'asservir. Le nom- 
bre et l'activité des ennemis compense leur foi« 
blesse ; c^ sont ces Lilliputiens , qui , dans l'ingé- 
nieux rontan de Swift , s emparèient de Gniliver , 
en assujettissant chacun de ses cheveux à un pi- 
quet contre terre : imace frappante de ce qui 
. nous arrive tous les jourjï 

Que de sources de partialité ne se présentent 
pas ici ! Il faudroit un ouvrage pour les dévelop- 
per toutes ; et les exemples prouveroient qu'elles 
ne doivent pas leur existence aux combinaifont 
de l'imagination , et qu'elles ne sont pas simple- 
ment possibles y mais que séparées ou réunies dans 
la réalité^ elles ont exercé une action funeste suc 
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|»8 historiens les plus indépendans et les moins 
•aspects de partialité. 

Partialité d'opinions et de principes; non-seu- 
lement on les emploie pour ranger et lier les 
faits; non-senlement ce sont des instrumens au 
moyen desquels nous saisissons les éyénemens ; 
mais on cherche , ou du moins on accueille avec 
plaisir, on relève et l'on met en saillie , avec une 
sorte de complaisance , les faits qui viennent à 
l'appui de nos principes. On est bien éloigné de 
la mauvaise foi qui passe les autres sous silence , 
mais on désire que les lecteurs y fassent moins 
d'attention qu'aux premiers , et ce désir so tra- 
hit et s'annonce ; celui qui rêve le perfectionne- 
ment graduel et toujours progressif des sociétés 
humaines , et celui qui croit que les sociétés hu- 
maines ont leurs phases de croissance ^ de dépé- 
rissement et de mort , l'ami sincère de la religion 
et l incrédule , le partisan des principes démocra- 
tiques , et le partisan des monarchies, sont égale- 
ment portés , sans le savoir , à cette fraude invo- 
lontaire. Il y a des affinités dans le monde moral 
comme il y des affinités chimiques dans le monde 
des corps ; il y a des faits et des principes qui 
s'attirent et s'appellent les uns les autres. 

Partialité de philanthropie ou de misanthropie. 
Dans le grand tableau des vices et des vertus , des 
longs malheurs et des courts intervalles de pros- 
périté de l'espèce humaine , l'écrivain qui a plus 
d'ame que d'esprit , aime et cherche tout ce qui 
élève l'humanité , afin d'avoir lui-même la cons- 
cience de sa grandeur. Trouve-t-il un beau ca- 
ractère ? il le peint dans toute sa beauté , et par 
admiration pour le génie et la vertu , il glisse sur 
les défa,utS| et annonce les taches plutôt qu'il ne 
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les montre : l'homme même dégradé Ini inspire 
encore une sorte de respect ; c'est un roi détrôné 
qui peut remonter snr le trône. L'écrivain plus 
spirituel qu'énergique, plus malin que sensible , 
plus frappé du ridicule que du malheur des évé- 
nemens , ne Toit dans l'homme qu'un sujet de dis- 
section sur lequel doit s'exercer son scalpel, qu un 
objet de curiosité plutôt que d^ntérêt. Sous ce 
rapport y les monstres du monde moral fixent sur- 
tout son attention ; il en cherche partout , il en 
voit , ou du moins il les démontre avec complai- 
sance. 

• Partialité de caractère. La nature brise toujours 
le moule dans lequel elle jette les âmes humaines, 
et celles de deux hommes ordinaires > examinées 
de près , ne se ressemblent peut-être pas plus que 
celles de deux héros ; mais au défaut d'une con- 
formité pstrfaite , il y a une analogie plus ou moins 
marquée entre les caractères. Les caractères mâles 
et élevés devinent , salissent et peignent mieux 
leurs pairs , que les autres , ils j.ugent mal les peti-^ 
tes âmes , parce qu'ils ont le bonheur de ne pas 
pouvoir se mettre à leur place , ils descendroient 
de trop haut. 

Partialité d'état. Chaque état a àeû opinions^ , 
des habitudes , des intérêts différens j qui forment 
son point de vue particiilier. L'hoi^me de lettres , 
l'ecclésiastique y le militaire y ne racontent pas un 
fait de la même manière , ne jugent pas d'après les 
mêmes règles y de l'importance des évènemeiis et 
des actions des hommes» On^ a beau se défendre de 
cette influence des occupations habituelles sur les 
idées, les affections et les fugemen», et se proposer 
de voir, de penser, de juger tiniquementen homme; 
on est souvent d'autant plus partial ^ qu'on Teat 
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dépouiller tons ces préjugés , et qu'on alTecte de te 
mcHitrer impartial. 

Partialité de finesse et de profondettr. Tel écri- 
vain loue son ennemi et blâme son bienfaiteur s'ils 
le méritent y mais il ne résiste pas à la tentation 
de lier une action à des motifs ou a des suites qui 
lui sont étrangères ^ ne fut-ce que pour faire un 
tour de force, et pour exercer toute la subtilité 
de soi^ esprit. Il est partial , parce qu'il a l'habitude 
ou le besoin d'aller chercher à une grande profon- 
deur ce qui se trouve souvent à la superficie. 

£n méditant toutes ces causes plus ou moins 
«ctives de partialité , il fkut se consoler en pensant 
qu'elles s'excluent presque toujours l'une l'autre , 
et que tous ces dangers ne sauroient nous menacer 
à la fois* Pour ne pas désespérer de soi-même et de 
son travail » on doit se rappeler le joli mot de Fon- 
tenelle , qui pourroit servir de devise à l'espèce hu- 
maine^ « On doit tendre à la perfection , sans j 
a> prétendre». 

L'impartialité consiste donc dans le silence de 
toutes les préventions. C'est-là en quelque sorte 
l'idéal de l'historien y dont il tâche de s'approcher 
de plus en plus. Mais on peut encore demander : 
quels sont les effets de cette impartialité et les si- 
gnes qui l'annoncent? 

Est-te de ne pas se prcTposer un but en écrivant 
l'histoire ? Mais il faut nécessairement en avoir 
nn pour s'orienter sur la mer du passé. C'est l'idée 
principale que saisit l'historien avant de commen- 
cer son travail , qui legiUde dans le choix des ma- 
tériaux. 

Est-ce de te mn passer sous silence ? Mais tout 
te qui s'est fait ne valoit pas la peine de ! être ^ 
tt va«t encpre moins celle d'être raconte. 
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Est-ce de ne pas mettre certains faits ou certains 
personnages snr le devant du tableau , et les autres 
dans l'ombre ; de ne pas se contenter d*en peindre 
quelques-uns , et d'indiquer simplement les autres? 
Mais sur la scène de la vie les personnages sont- 
ils tous également en rue ? Le rôle de tous a*t-il 
la même importance ? Et qui sera jugf , si ce n'est 
l'historien y de la place que chacun mérite ? 

£st-<:e de ne se permettre aucune réflexion ^ 
soit à charge ou à décharge des personnages et 
des actions? Mais en faisant pen^er^ ne pense^t-on 
pas , et ne trahit-ton pas le secret de sa pensée ? 
Quand les réflexions sont fausses., uu^ seule est 
encore de trop; quand elles sont justes , ellef 
doivent sans doute enc'ore , pour trouvy grâce , 
être bien placées , précises et r^res , afin de ne pas 
interrompre le mouvement dramatinue qui est le 
grand ob;et de l'histoire; mais quand celles que 
Tbistorien se permet ont ces caractères , comment 
pourroit-on en concluie à sa partialité ? 

Eist-ce décrire sans chaleur et sans couleur? Ce 
conseil n'est facile à donner que lorsqu'ilrest facile 
à suivre, et il a toujours Tair d'être un peu par- 
tial. Mais d'ailleurs , la chaleur du style et de l'ac- 
tion prouve aussi peu qu'un homme soit partial , 
que le flegme let l'apathie prouvent l'impartialité, 
-Souvent la froideur cache la partialité la plus ré*> 
voltante , et l'on écrîroit avec chaleur si l'on n'a- 
voit pas un intérêt secret à donner ou à prendre 
le change. 

Le seul signe auquel on puisse et doive recon- 
noître Timpattialité , c'est que suivant l'expp^ssion 
de Cicéron , il n'y ait rien de vrai qu'on ne dise. 
Quelles que soient les idées favorites, les opinions 
dominantes, les prédilections et les préférences de 
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l'historien, il %st impartial du moment où en 
T^oyanl tous les faits, il les allègue tous, fut-ce quel- 
quefois avec une répugnance secrète et invincible. 
Au reste, il est un moyen très-simple de rendre 
«a partialité peu dangereuse ; c'est d'annoncer l'es- 
prit et le point de vue dans lesquels on écrit l'his- 
toire. Un astronome indique le degré de latitude 
et de longitude du lieu où il a observé une comète 
on une éclipse , et la force de son instrument. S'il 
se trompe , il donne lui-même les moyens de rec- 
tifier son erreur. De même aussi, l'historien qui 
fait sa profession de foi politique et qui énonce 
hautement les principes qui l'ont guidé dans son 
travail , nous donne les moyens de l'aj>précief e-l 
de reoti%r ses faux jugeme9s« 
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et stériles , ses revers multipliés et mé^ 
rîtes, il étoit adoré du peuple. On attri- 
buoit ses guerres au désir d'éleVer et 
d'illustrer la France > ses mauvais succès 
aux circonstances ; sûr de son amour et 
de la bonté de ses intentions , on lui te- 
noit compte du bien qu'il avoit voulu 
faire, et du mal qu'il n'a voit pas fait. 
Le bon roi Louis ^ père du peuple^ est 
mort y crioit-on dans les rues de Paris,' 
et cette douleur étoit d'autant plus frap- 
pante , que la France auguroit bien des 
qualités et du règne de son successeur, 
A la vérité, Louis avoit souvent dit en 
parlant de lui : Nous avons beau faire , 
ce gros garçon gâtera tout ; mais tout en 
craignant son penchant à la prodigalité, 
il rendoit justice à sesqualftés aimables 
et brillantes. 

François, comte d'Angoulême , qui 
monta sur le trône de France sous le 
nom de François /, étoit arrière- petit- 
fils de Louis, duc d'Orléans , frère de 
Charles VI ; il étoit fils de Charles , 
comte d'Angoulême , et de Louise de Sa- 
voie. 11 perdit son père dans un âge fort 
tendre. Louis XII confia son éducation 
kArthus'de'Gouffier'Boisy,^en\i\]\Qxnme 
d'une naissance distinguée et d'un car ac* 
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tëre estimable. Le jeune prince étoit 
vif 9 ardent, passionné pour les exercices 
Militaires et pour la gloire; J?owy, plein 
d'honneur et de bravoure , fortifia ces 
goûts naturels, au lieu de les combattre 
ou de les modérer , et séduit lui-même 
par les idées, ou plutôt par les préjugés 
de son siècle, il crut qu'un roi de France 
ne devoit être que le premier chevalier 
de son royaume. Ce fut lui qui développa 
dans son élève cette valeur éblouissante 
qui , dans un jour de combat , le mon* 
troit partout et ne permettoit presque 
de voir que lui, cette générosité qui sa- 
voit récompenser et pardonner avec au-» 
tant de facilité que de grâces ^ cette 
loyauté de caractère qui le rendoit éga* 
tement incapable de faire et de soup* 
çonner des bassesses , ce goût des sciences 
et des arts, besoin naturel d'une ima* 
gination sensible , qui lui mérita le sur- 
nom de père des lettres ; mais avec une 
autre éducation que celle que Boisy lui 
donna, il eût peut-être joint à ces qùa- 
litéls aimables , moins de mépris pour les 
soins du gouvernement , moins de faci- 
lité à tout croire et à tout accorder, plus 
d'aptitude au travail , plus de réserve > 
de prudence , d'eftipire sur ses propres 
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passions et de défiance de celles des 
autres ; son règne eût eu moins d'éclat , 
et plus de sagesse ; il eût obtenu plus 
tard le titre de grand , mais il l'eût con- 
serve , tandis que proclamé grand dans 
un moment d'enthousiasme par ses con- 
temporains, on a vu la postérité plus sé- 
vère ou plus juste, le priver de cet hon- 
neur usurpé. 

François avoit épousé Claude , fille 
àe Louis XII et d'Anne de Bretagne, 
malgré les intrigues et la répugnance de 
la reine qui destinoit sa fille au priace 
d'Espagne. Les Etats du royaume assem-^ 
blés à Tours ( i5o6 ) , avoient formelle- 
ment demandé au roi ce mariage , et le 
vœu de son peuple Tavoit emporté sur 
la répugnance de sa femme; les deux 
jeunes époux avoient été fiancés. Cette 
union prévenoit des troubles , et conso- 
lidoit l'acquisition de la Bretagne; mais 
le jeune comte d'Angoulême ne put 
parvenir à conclure ce mariage si désiré 
qu'après la mort de la reine (i5i5). Au 
milieu des malheiurs multipliés que la 
France éprouva les dernières années de- 
la vie de Louis XII^ François avoit fait 
ses premières armes de manière à donner 
des espérances à 1 état Dans la canipar 
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jgne brillante où Henri FUI battit les 
Français à Guinegate, Théritier de la 
couronne àvoit couvert les frontières de 
la Picardie, en se plaçant derrière la 
Somme avec le corps de troupes qu'il 
commandôit; et modérantsa valeur bouil- 
lante y il avoit montré une sagesse et une 
prudence au-dessus de son âge ^ qu'il ne 
démentit que trop dans la suite. Le 
mariage de Louis XII avec Marie ^ prin- 
cesse d'Angleterre , sembloit éloigner le 
comte à' An goulême du trône ; lui-même 
le craignît un moment , mais la mort de 
Louis mit bientôt fin à ses inquiétudes , 
et François lui succéda. 

Je meurs , lui avoit dit Louis en mou* 
rant, et je vous recommande mes sujets. 
Ces paroles simples et touchantes ne 
firent sur le coeur du jeune roi qu'une 
impression passagère. Croyant que ses 
sujets n'avoient, à son exemple, pps de 
besoin plus pressant que celui de l'éclat 
et de la gloire , ou plutôt ne consultant 
que ses goûts, et enivré du pouvoir et 
des moyensde conquête dont un moment 
l'avoit rendu maître, François oublie 
l'histoire de s^ prédécesseurs et Ips san- 
glanteô* leçoiw qu'elle lui donne ; il ne 
songe qu'à débuter dans-la carrière mi- 

JJ. a 
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litaire par quelque grdnd fkit d^armes ; 
il ne voit que l'Italie , et cette malheu^ 
reuse contrée doit, encore redevenir le 
théâtre des exploits et des revers des 
Français. 

François a sur le Milanès les mêmes 
droits que Louis XII ;i\ veut en chasser 
Maximilien Sfor%ey que les arn>es des 
Suisses y ont rétabli , et punir ces mon** 
tagnards de Tinsolence avec laquelle ils 
demandent l'argent que la Trimouiïle 
leur a promis. Ils menacent d'y rentrer. 
François se propose d'aller les attaquer 
en Italie, il fait de grands préparatifs. 
Par le conseil du chancelier Duprat , 
on avoit multiplié les places de justice > 
et on avoit introduit la vénalité des 
charges pour subvenir aux frais de cet 
armement; mesure, injuste et impoli- 
tique ^ qui fut dans la suite érigée en 
firincipe , et que la France eut souvent 
ieu de déplorer. Elle ne donna point de 
nouvelle garantie du désintéressement 
des juges, et faisant des places de judi-^ 
càture despropriétés transmissibles , elle 
rendit les cours de justice trop indépen- 
dantes du souverain , enttêcba les ré^ 
formes et les améliorations , et développa 
dans les parlemens ces prétentions Ûlé^ 
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gales et cet espi*it dé résistance/ qui 
depuis cette époque ont toujours carac* 
térisé ces corpi pniss^ns. 

Au mots d'août ( i&iS), François sa 
met en marche. Son armée étoit bien plus 
beUe et pin» nombreuse qnè celles de 
Q^urles VIII et 4^ Louis XII. La gen- 
darmerie composoit un corps de quatre 
mille hommes d'élite, formée par une 
noblessé"^ belliqueuse 9 qui regardoit les 
armes comme le seul état honorable, et 
la gloire 4:omme le premier des biens. 
An milieu de ces braves gentilshommes 
paroissoit le généreux Bayard , à qui 9e% 
rivaux mêmes àccordoient le premier 
rangi et qui emporta an tombean le 
titre mérité de chevalier sans peur et 
sans reproche. L'infanterie étoit en granr 
de partie compc^ée d'étrangers. Forte de 
près de quarante mille hommes, elle 
eomprenoit des lansquenets et les fa^ 
meuses bandes noires^ conduites par 
le duc de Gueldre. A la tête de l'armée 
se trou voit Charles de * Bourbon , à qui 
François BViÀt remis l'épée deconnéta<* 
ble y et qui de voit être la gloire et le fléau 
de la France ; am génie qui combine^ il 
joignoit l'audace cj^x entreprend y Tac- 
^t^lé qui exécute , la constance qui 
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achève et conduit à leur fin des plans 
vastes et hardis; aussi brave que son 
maître , il étoit plus habile capitaine que 
lui ; ambitieux, fier^ ardent et vindica- 
tif , capable de tout pour acquérir de 
la gloire , la soutenir et la venger. Avant 
de partir pour l'Italie , François remit 
la régence du royaume à sa mhre Louise 
de Savoie; cette princesse avoit sur son 
cœur un ascendant qu'elle devoit autant 
à son esprit adroit et rusé , qu'à la sen* 
sibilité et à la tendresse de son fils , et 
qui plus d'une fois devint funeste à la 
France ; avide de plaire et de gouverner, 
aussi jalouse du crédit des courtisans que 
de la beauté des autres femmes^ elle ne 
pardonnoit pas à quiconque méprisoit 
^es attraits ou doutoit de son pouvoir; 
orgueilleuse et vaine , elle vouloit être 
admirée, et se faire craindre de tous 
ceux dont elle ne se soucioit pas d'être 
aimée* Connoissant toute la tendresse , 
ou plutôt la foiblesse et la légèreté de 
son fils^elle ne se lassoit pas de demander, 
et il ne se lassoit pas de lui tout accor- 
der. François lui remit les soins du gou- 
vernement pendant son absence, et crut 
avoir pourvu aux besoins du royaume , 
en la chargeant de veiller sur ses sujets. 
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Lui-même , brûlant du désir de se 
distinguer , s'avance vers les Alpes ayec 
son armée; deux routes connues condui- 
soient de la France en Italie^ l'une par 
le mont Cénis , l'autre par le mont Ge- 
nèvre. Toutes deux alloient atK>utir au 
Fas-de-Suze , où trente mille Suisses s'é-- 
toient postés. On ne pouvoit espérer 
d'emporter ces défilés sans sacrifier beau- 
coup de monde; et encore le succèsxes- 
toit douteux. On se résout à faire emoar- 
quer une partie des troupes sous la con« 
âuited'^fmar, pour faire une descente 
à Gènes, et attirer 'les Suisses hors des 
montagnes , en les menaçant de les pren- 
dre à revers. Un chasseur piémontais in- 
dique une troisième route par les mon- 
tagnes de la Guillestre , bn l'examine, on 
la rend praticable, l'armée passe la Du-* 
rance , s'engage dans ce nouveau che- 
min , et au bout de huit jours elle entre 
dans le marquisat de Saluées. Gènes et 
Venise sont pour la France , les troupes 
du pape, commandées par Prosper Co^ 
lonne^ font cause commune avçc les Suis* 
ses ; mais Colonne est surpris et fait pri- 
sonnier à Villefranche par Bayara et 
dVmbercourt , tandis qu'il croit les Fran- 
çais encore au-delà des monts. François 
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qui étoît à Lyon avec une partie de ses 
ti'oupes, se hâte de rejoindre celles qui 
avoient déjà passé les Alpes, il traverse 
rapidement la Savoie , Novare lui ou- 
vre ses portes et il vient camper avec 
toutes ses forces à Marignan, LesStiisses 
frappés de la rapidité des marches des 
Françaiis entament des négociations; ils 
demandent unesommeconsidérable pour 
euXjjnêmes, et une pension de soixante 
mille ducats pour Maximilien Sforze : 
à ce prix ^Is veulent évacuer le Milanès. 
Quelque fortes que soient leurs préten- 
tions, Frant^ois ne' les rejette pas; on 
conclut une trêve , le roi permet que les 
troupes suisses , divisées en deux corps ,. 
fassent leur jonction (8 septembre i5i5) ; 
toutes les difficultés sont levées, tous les 
points sont conclus^ les principaux oflBl- 
ciers de larmée française vendent leurs 
vaisselle pour fournir la somme deman- 
dée : elle est prête , lorsque le cardinal 
iSc/iî/mèr arrive dans le camp des Suisses. 
Ce prêtre forcené n'écoutant que sa haine 
contre la France, souffle dans tous les 
cœurs la fureur qui l'anime, il présente 
en perspective à ses compatriotes la vic- 
toire et un butin immense, et flattant 
par son éloquence véhémente , à la fois 
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lépr avidité , leur orgueil et leur passion 
pour la gloire , il les détermine à rom* 
pre tous lesengagemens qu'ils ont pris, et 
a attaquer les Français. Ils s'avancent en 
rangs serrés, et dans un farouche silence, 
espérant de surprendre l'armée fran- 
çaise; mais le connétable a le temps de 
la ranger en bataille et d'avertir le roi, 
J^es Suisses marchent droit au centre , 
se flattant de le rompre et de gagner la 
bataille ( i3 et 14 septembre i5ib ) , par 
la même manœuvre qui leur avoit fait 
gagner celle de Novare; mais les lans- 
quenets et les bandes noires rivalisant 
de bfavoure, soutiennent le choc; la 
gendarmeriefrançaise essaie inutilement 
de pénétrer dans les rangs des Suisses, 
la bataille se prolonge , les corps se mê* 
lent, la nuit vient interrompre le com- 
bat , chacun garde son poste , Suisses, 
Français, lansquenets, toyt est confon* 
du. Le roi passe la nuit sur un affût de 
canon , à cinquante pas d'un gros batail- 
lon de Suisses. A la pointe du jour, le^ 
corps, par une espèce de convention ta- 
cite , se forment de nouveau , et le car- 
nage recommence. François , le conné- 
table jBayardy Genouf Mac, grand-maî- 
tre de l'artillerie 9 font des prodiges de 
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valeur, se multiplient, ordonnent et exé- 
cutent, conçoivent et agissent; les Suisses 
dont la valeur froide et la fureur concen- 
trée contrastent avec Timpétuosité fran- 
çaise , lui résistent avec une opiniâtreté 
qui paroit invincible. A la fin , après 
.quatre heures d'efforts réciproques, la 
victoire se déclare pour les Français; les 
Suisses se retirent, mais en si bon ordre, 
avec une lenteur si imposante, qu'ils 
semblent menacer ceux qui les ont vain* 
eus, et que les vainqueurs ne hasardent 
pas de les poursuivre. UAlviane , qui 
arrive avec ses troupes vénitiennes, et 
qui veut partager la gloire de cette jour- 
née , les rencontre, les charge ^ et ne par- 
vient pas à les entamer; la plupart pas- 
sent les montagnes, et rentrent dans leur 
pays. tScAmner s'enfuit à la cour de Ma-^ 
ocimilien^ et emmène avec lui le jeune 
François Sforze^ frère du duc de Milan, 
Les Français, que la victoire rend 
maîtres du pays, se présentent devant la 
ville ; elle se rend , le château suit le 
même exemple, François y entre en 
triomphateur. Maximilien Sforze lui 
cède le Milanès moyennant une pension 
alimentaire, et va mourir à Paris. Le 
pape et le roi de France ont une entre- 
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vue à Bologne; Léon X rend Parme et 
Plaisance , et restiti^ aux Vénitiens les 
villes qa*il leur a enlevées , à l'exception 
de Bologne. Venise reconnoissante ins- 
crit le nom de François^ son bienfaiteur, 
sur le livre d'or. Les Suisses ne dis* 
putent plus le Milanès à la France > re* 
çoivent un million d'écus , les petits can- 
tons gardent le bailliage d'Italie dont ils 
se sont emparés. Ld paix avec les Suisses 
fut conclue à Fribourg (i5i6), et nom* 
mée la paix perpétuelle. Depuis cette 
mémorable journée de Marignan qui, au 
jugement du maréchal de TrwulcBy étoit 
un combat de géans, les Suisses, instruits 
par une sanglante expérience, ne se 
croyant plus invincibles, ont renoncé à 
ces projets de conquête qui ont séduit les 
républiques comme les autres états , et 
qui auroient bientôt ruiné ses cantons 
pauvres et mal peuplés ; reconnoissant 
qu'il leur convenoit de ne pas craindre 
laguerre, sans la faire, et que la France, 
ennemie de la maison d'Autriche, étoit 
leur alliée naturelle, ils ont constam* 
ment été, depuis celte époque, les amis 
des Français et les compagnons de leurs 
victoires. 
' h^ journée de Marignan , oii pour la 
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première fais Tinfanterie suisse fut dé- 
faite ) répandit un gcand éclat sur la per^ 
sonne de François I et sur la valeur 
de son armée. Cette victoire a eu une 
influence décisive sur tous les événe- 
mens de son règne. Des succès aussi 
kriilans lui donnèrent une confiance 
excessive , fortifièrent en lui le goût de 
la guerre et des conquêtes , et mettant 
dans tout leur jour sa puissaiîce et ses res- 
sources, iuspirèrent aux autres états des 
crainies et des jalousies naturelles. Après 
avoir humilié l'orgueil helvétique , Fran* 
çois commit une faute politique en gar- 
dant le Milanès pour lui. 11 auroit dû 
le laissera Maximilien Sforze^onàn 
moins en faire, sous la garantie de la 
France , un duché indépendant. Ce par- 
ti convenoit à tous les intéressés. Tous 
les états d'Italie y auroient applaudi; 
François auroit donné un exemple de 
modération^ qui eût relevé sa puissance 
et eût rassuré les esprits sur Fahus qu'il 
pouvoit en faire.* La maison d'Autriche 
auroit respecté cet arrangement > ou ne 
l'eût attaqué qu'avec désavantage. Mais 
L'ambition de François ne lui permit pas 
de sacrifier le présent à l'avenir ; et bien- 
tôt l'avènement de Charles d^ Autriche 
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au trAne d'Espagne, et la réunion de 
tant d*états divers sôus un même scep- 
tre , créant de nouveaux dangers pour 
la France , son roi pensa moins que ja^ 
mais à céder à d'autres son importante 
conquête. 

Dans la première période de cette his- 
toire nous avons vu la France donner im- 
prudemment aux autres états de l'Eu- 
rope le secret de son ambition et de ses 
moyens, provoquer de leur part une ré- 
sistance sérieuse , leur inspirer elle- 
même des craintes légitimes. Non-seule- 
ment elle n'a pas réussi à devenir la 
puissance dominante en Italie et en Eu- 
rope ; ses essais et ses tentatives matheu* 
reuses ont augmenté l'influence de l'Es- 
pagne et préparé sa grandeur. Elle va, 
dans cette seconde période, s'élever au 
rang que la France a voulu obtenir^ et ac- 
quérant une prépond^nce menaçante, 
faire éprouver à la F^'ance elle-même de 
justes inquiétudes. Mais cette dernière 
puissance combattra toujours , avec plui 
cm moins de succès, des dangers qu elle 
n'a pas pu prévenir, elle servira de point 
de ralliement aux ennemis de l'Espagne, 
et leur action combinée sauvera l'Eu- 
rope de l'asservissement. L'équilibre se- 
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ra plus que jamais imparfait > mais il ne 
sera pas entièrement détruit ; il y aura 
toujours des contre-poids s^ffîsans^ pour 
empêcher l'excès du mal, et le système 
des contre-forces gagnera de plus en plus 
en solidité et en étendue. 
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CHAPITRE II. 

Charles d^Espigne succède à Ferdinaiid-le-Catbo«> 
lique. Parallèle entre la France et l'Espagne. 

Charles., fils de Philippe-le-Bel et de 
Jeanne d'Espagne, petite-fille de Maxi- 
inilien et de Ferdinand , avoit seize ans 
lorsque la mort de son aïeul fit passer dans 
ses mains !a plus riche succession (i5i 6). 
Les malheurs de sa famille coiitribuè- 
rent à sa puissance , et il se trouva ap- 

J^elé à gouverner une grande partie de 
'Europe, dans un âge où communément 
Ton sait à peine se gouverner soi-même. 
Ce prince organisé par la nature pour 
se tirer du pair , dans quelque condi* 
tion que le cipl l'eût fait naître, doué 
d'un esprit pénétrant, d'une ame active, 
et de cette force de volonté qui seule as^ 
sureau génie des succès durables, de voit 
beaucoup à la fortune qui travailloit à 
préparer à ses talensun vaste théâtre ; mais 
il dèvoit encore plus à une éducation ex- 
cellente, digne du souverain d'un grand 
empire. \Philippe4eSel confia le jçune 
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Charles à Guillaume de Croy-Chièvres^ 
qui réunissoit toutes les qualités de l'es* 
prit nécessaire dans une place aussi im- 
portante. Cet habile instituteur devina 
bientôt le genre de facultés et de talena 
dont son élève a voit apporté le germe , 
et vit dans ses premières inclinations 
des symptômes précieux de son caractère 
futur. Il ne négligea rien pour dirigea 
sur des objets utiles l'activité de Ckarr 
les ; son esprit étoit portée à la réflexion ; 
il lui fournit des alimens, en lui faisant 
étudier l'histoire et la politique comme 
il convient à un souverain. Charles ati" 
Bonçoit de l'aptitude aux affaires; il l'in- 
troduisit de bonne heure dans les tra** 
vaux de l'admimstratioa , et exerça son 
jugement sur des objetsde la plus grande 
importance. S^s mépriser les exercices 
qui donnent au corps la force et la grâce, 
bien moins encore œux quioarnentetem^ 
belUssent l'esprit, c'étaient les travaux 
^ui lui donnent de L'attention ^ de la 
justesse , de la suite et de la te^ue , aux^ 
quels il astreignoit surtout son élève. Ses 
soins secondés par un naturel beureux^ 
ne furent pas stériles ; à seize ans , Chan- 
tes n'annbnçoit'pas encore cette vigueur 
de génie qu'il déploya dans la suite , 
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maUlI joignoit déjà aux agrémens de 
]a Jeunesse , la sagesse ^t la gravité de 
rage mûr. 

Déjà mattre des Pays-Bas, Charles 
hérita de la monarchie espagnole par 
la mort de Ferdinand -le- Catholique 
(iSi6)« Irrité contre Isabelle qui, en 
mourant ^ nelai avoit pas laissé radmi* 
nistration de la Camille, et contre son 
gendre y Tarchiduc Philippe , qui ne lui 
témoignoit pas assez de déférence , Fer- 
dinand SLV<Àt épousé Germaine de Foia:^ 
nièce de Louis XII, dans l'espérance 
d'avoir des enfans et de pouvoir déshé- 
riter ses petits-fils. Ces espérances ayant 
été trompées , il avoit eu un moment l'i- 
dée de préférer à Charles:, Tarchiduc Fer* 
dinana , son frère ; mais l'orgueil d'ètré 
regardé comme le créateur d'une puis- 
sance vraiment colossale > l'a voit empor*- 
té sur ses autres passions y et il avoit lé« 
gué tous ses états à Theureux Charles. 
Ce prince^ recueillit, le fruit des ruses, 
des perfidies, de^ trahisons de Ferdinand 
qui avoit paâsé sa vie-à tromper tout le 
monde , sans paiitager la honte de son 
aïeul, et joignit à la succession de la 
maison de Bourgogne , l'Espagne toute 
çntière> le royaume de Naples^ les ter- 
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res que le génie de Colomb avoil décou- 
Terteset que l'audace de ses successeurs 
avoit conquises ou alloît conquéHr; de 
plus, il avoit l'espérance d*y ajouter l'hé- 
ritage de Maximilien , et les droits de 
l'Autriche sur la Boliême, la Hongrie et 
ie Milanès. Cette masse de puissance 
dans la main d'un souverain dont les 
talens et le caractère étoient à Tunisson 
de ses moyens , devoit donner de vives 
alarmes à tous les états de l'Europe ^ 
ses voisins, et qui pouvoient redouter 
que ses forces devinssent la mesure de 
ses prétentions et la règle de ses entre- 
prises. 

La France étoit plus exposée que tous 
les autres états à l'action de cette puis- 
sance redoutable ; mais elle trouvoit 
aussi dans les qualités personnelles de 
son roi, et dans ses propres ressources, 
les moyens de la contenir et de lui op* 
poser un contre -poids nécessaire. Les 
états de Charles sont plus vastes, mais 
ils sont séparés par les mers et ne for* 
ment pas un tout continu. La France 
est mieux arrondie, et on peut, du cen- 
tre , passer avec une égale rapiditéà tous 
les points delà circonférence. 11 y a plus 
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dMndustrie, d'activité > de commerce et 
de richesse nationale dans les Pays-Bas 
qu'en France; les mines du Nouveau 
Monde, tout en préparant la décadence 
de l'Espagne , peuvent pour le moment 
ofixir à: son souverain un numéraire 
abondant. Mais le pouvoir de Charles 
est limité dans ses états , par des lois con- 
sacrées, et par les corps des représen- 
tons de la nation ; il ne peut employer 
à son gré toutes ses-ressources , et il ren- 
contrera dans ses sujets une résistance 
souvent plus difficile à vaincre que celle 
de ses ennemis. François dispose plus li- 
brement de la fortune publique; ses or- 
dres et ses désirs rencontrent moins 
d'obstacles ; la constitution de la France 
a changé de forme depuis Louis XI, 
le pouvoir royal n'est plus gêné dans sa 
marche, et le gouvernement trouve par* 
tout de l'obéissance. Les Flamands sont 
plus attachés à l'argent qu'à la gloire ; 
les Espagnols gravée et fiers, peu sus-^ 
ceptibles d'enthousiasme pour les per- 
sonnes, se défient de leur souverain ^ l'ob- 
servent d'un œil inquiet et jaloux. Les 
Français vifs, passionnés, confians à l'ex- 
cès, épris de la gloire militaire, ne sa- 
vent rien refuser à un roi qu'ils admirent; 
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rhumeur belliqueuse et chevaleresque 
de la nation et 1 amour qu'elle a pour son 
roi multiplient ses forces en lui reûdant 
tous les efforts et tous les sacrifices fa- 
ciles. L'infanterie espagnole a acquis , 
dans les guerres dltalie , une réputation 
néritée qui doit encore s'accroître ; la 
gendarmerie bourguignone est réputée 
excellente ; mais celle de la France passe 
avec raison pour la première de toutes»^ 
et les Suisses avec qui François vient de 
conclure une paix durable, et qui n'ont 
encore été vaincus que par des Français y 
vont efiacer leurs torts en combattant 
avec eux. Charles ne manque pas de ca- 
pitaines habiles. Gonsalue, de Cordoue: 
est mort 9 mais il a formé des élèves qui 
le sur passen i ; Pescaire^ aussi brave qu'ai: 
mable, à qui les inspirations subites du ta- 
lent tiennent lieu d'une tactique savante; 
Antoine de Levé y qui de simple soldat^ 
s'est élevé par son mérite au commande^ 
ment; Lannoi^ également propre à con- 
quérir des provinces et à les gouverner^ 
et ce duc d^Albet{\x\ devoit être le fléau 
des ennemis de sa patrie et de ses con- 
citoyens , mais dont la barbarie n'a pu 
faire oublier les trionaphes. La France 
peut leur opposeravec confiance JSoyarrf^ 
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^ODt le nom seul anime te soldat, et qui, 
fidèle à son devoir, préfère Thonneur de 
servir avec gloire à l'ambition de com- 
mander; le connétable plus réfléchi , 
plus profond , et digne d^employer le 
bras de Bayard ; Lautrec , d'une valeur 
brillante quoique malheureuse ; la Tri- 
mouille et Triuulce que l'âge et Tex- 
périence rendent admirables pour le 
conseil ; enfin , François lui-même, dont 
l'exemple est d'autant plus puissant qu'il 
est relevé par le rang suprême. 

Sans manquer de bravoure person- 
nelle ^ Charles n'avoit pas cette valeur 
brillante qui caractérisoit son rival; il 
ne savoit pas faire la guerre^ mais il sa- 
voit choisir des hommes capables de la 
faire , et ce qui est plus rare y s'abandon- 
ner à eux avec confiance ; François , 
dominé par son imagination , ne voyoit 
que le moment, Charles embrassoit d'un 
coup-d'œilun vaste ensemble; il enchai- 
noit l'avenir au présent , et- subordon- 
noit les détails à des vues générales : 
François étoit grand dans le malheur, 
etdéployoit delà vigueur dans les cir- 
constances critiques. Charles mettoit 
tout son art à les prévenir , et conservoit 
ensuite dans les situations les plus dif- 
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ficiles toute sa présence d'esprit ; le plai- 
sir faisoit tout oublier à François , et la 
gaieté le consoloit de tout. Charles n'é- 
toit pas ennemi de la volupté, mais il y ^ 
mettoit de la mesure comme dans tous 
ses goûts et dans toutes ses actions ; plu- 
tôt calme et serein que gai , la réflexion 
le faisoit incliner à la gravité. L*unëtoit 
sensible et léger , généreux et impru- 
dent ^ plus touché de la gloire que de la 
puissance ; l'autre donnoit tout à la rai- 
son et soumettoit tout au calcul; iLpen- 
soit avec justesse, même avec profon- 
deur , mais il étoit tout à fait étranger 
aux élans de la sensibilité ; il ne voyoit 
qu'une chose, le succès; il ne connois- 
soit qu'une passion , la soif du pouvoir. 
On admiroit la tête de Charles ; on ai- 
jnoit le cœur de François; le second a voit 
unebeHeame; le premier, un esprit su- 
périeur. 

Tels éloient les deux rivaux qui, pen- 
dant trente ans, occuperont l'Europe de 
leurs sanglans démêlés; telles les deux 
puissances , qui , pour s'empêcher réci- 
proquement de devenir dominantes , lut- 
teront quati*e fois l'une contre l'autre. Le 
roi d'Angleterre auroit pu prévenir ces 
guerres continuelles , s'il avoit eu assez 
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de sagesse et de fermeté pour se décla-* 
rer toujours contre le premier agresseur ; 
mais , séduit par les flatteries de Charles^ 
subjugué par fVolsey, à qui Fargentet 
Tespérance de la tiare faisoient perdre 
de vue les vrais intérêts de sa patrie , 
Henri VIII^ par sa versatilité et un dé- 
faut total de principes fixes y ne. fit que 
multiplier les guerres. 11 étoit égaré par la 
vanité , comme François Tétoit par l'a- 
mour de la gloire , et Charles par l'or- 
gueil^ et par Tambition. Le roi d'Angle- 
terre , également intéressé à la conser- 
vation et à la puissance de la France et 
de l'Espagne , pouvoit et devoit main- 
tenir l'équilibre : peu s'en fallut qu'il 
ne fût perdu pour toujours , et que l'Es- 
pagne n'établit un système de domina- 
tion qui , ne laissant aux autres états 
qu'une indépendance titulaire , n'eût 
bientôt offert en Europe qu'un maître 
et des esclaves. Ce genre de monarchie 
universelle , le seul que l'Europe ait eu 
à redouter dans les temps modernes , 
consisteroit dans la prépondérance dé- 
cisive d'une seule puissance 9 telle qu'elle 
ûe permit aux autres puissance^ de sub- 
sister que de nom , qu'elle les asservit 
parle fait ^ que , sans leur donner le titre 
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de provinces , elle les gouvernât par la 
force de sa volonté , et les assujettit par 
la crainte de la giierre. 11 n'y auroit 
d'autre refuge contre elle que la coali- 
tion des foibles ou la création de quel- 
que puissance qui pût contre - balancer 
son action. 

. A Tépoque de Charles- Quint , TEu- 
rope fut pour la première fois menacée 
de ce danger. Cette époque mémorable 
nous présente plusieurs tableaux inté- 
ressans : les quatre guerres de Charles 
et de François ; les progrès de l'esprit 
humain , qui tenoient à l'état politique 
de l'Europe ; la reformations qui tenoit 
aux progrès de l'esprit humain ; les ré- 
volutions qu'elle a opérées dans le nord^. 
fixeront successivement nos regards. 
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CHAPITRE III, 

Causes d'anixaoaité entre Cliarles* Quint et 

François I, 

A. ravènement de Charles au trône 
d*Espagne, François et lui avoient con- 
clu à Noyon un traité (i5i6) qui , terv 
minant' ou prévenant les démêlés qui 
pouvoient s'élever entre eux paroissoit 
annoncer à TEufope les bienfaits d'une 
paix durable; mais ce traité étoit plutôt 
une aflPaire de bienséance ou de poli- 
tesse, qu'un engage ment sérieux. Charles 
avôît promis de restituer la Navarre ; il 
a voit été convenu qu'il épouseroit Loui' 
S0J fille de François. JMaximilien avoit 
accédé à ce traité ; mais il étoit facile 
de prévoir que deux souverains jeunes , 
puissans ^ambltieux^ peut-être déjà per- 
sonnellement jaloux Tun de l'autre y ne 
tarderoient pas à se diviser. Charles 
étant dévoré, d'ambition et d'orgueil, 
François fi^v^t passionné pour la gloire , 
leur union ne pou voit être sincère ni 
durable i ces princes n^a voient d'autre 
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garant de leur sûreté que leur puissan- 
ce; chacun d'eux pou voit craindre l'abus 
que 9 d'un moment à l'autre, son rival 
pouVoit faire de ses moyens ; ennemis 
naturels par la position géographique de 
leurs états , leurs passions ne manquoient 
pas de prétextes plausibles ; ils pouvoient. 
être conduits à croire qu'il falloit pré- 
venir les attaques pour y résistev , af* 
foiblir son adversaire , afin de l'empê- 
cher d'acquérir une trop grande supé- 
riorité , et confondre des démarches hos- 
tiles avec de$ précautions purement dé- 
fensives. Rien de plus difficile dans cette 
science des probabilités qu'on appelle la 
politique y où le but est fi^e et où les 
moyens sont variables , que de distin- 
guer toujours ce qui est vriaîsemblable 
de ce qui est simplement possible, de 
déterminer les degrés et les nuances qui 
les séparent , d'imaginer et de calculer 
toutes les chances , de savoir placer à 
propos le mouvement et l'inaction , de 
ne pas sacrifier le présent à l'avenir sans 
nécessité ; mais de se rappeler quand il 
le faut , que le présent doit animer , pré- 

{)arQr, assurer l'avenir. Lors même que 
a froide raison tient la balance , cette 
tâche n'est pas aisée ; à plus forte raisoa 



PERIODE rr. 49 

ne Vest-elle pas quand les passions se 
jettent de toute leur force dans les bas« 
sins qui ne devroient porter que les in- 
térêts , ou ne céder qu'à l'action des 
principes. D'ailleurs , au temps de Fran« 
çpis et de Charles la politique étoit en- 
core dans son berceau , le point d'hon* 
neWr étoit plus délicat , et le goût de la 
guerre plus général. 

La vacance du trône impérial d'Aile^ 
magne fut le premier objet qui troubla 
la bonne harmonie qui paroissoit régner 
entre le roi de France et le roi d'Espa- 
gne. iK/aorZ/nî/fe/t étoit mort après une 
vie plus agitée qu'active ( iSig), où il 
avoit beaucoup entrepris et rien ache- 
vé, emportant au tombeau l'attache- 
mèkt plus que l'estime de ses sujets. 
Les rois de France et d'Espagne se mi- 
rent sur les rangs pour lui succéder ; 
Henri VIII parut un moment le dési- 
rer, mais fauté d'espérance il y renonça 
bientôt. Les deux concurrens employè- 
rent les mêmes moyens pour réussir, 
Fargent et les promesses , l'adresse et l'é- 
loquence de leurs négociateurs ; les élec- 
teurs étoient partagés. D'un côté on re-t 
doutoit la- puissance des deux concur- 
rens, et l'Allemagne craignoit de se don- 
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ner un maitie ; et de l'autre , il falloit 
élire un prince puissant pour défendre 
l'Allemagne menacée et même attaquée 
par les Turcs. Frédéric- le Sage^ électeur 
de Saxe, ayant refusé la couronne, et 
ayant conseillé de choisir Charles, il fut 
nommé. L'étourderie et la pétulance de 
Bonivet^ ministre de France , l'incompa- 
tibilité de caractère et d'humeur des 
deux nations, la gloire de François y son 
ambition déjà conntte, tandis que celle 
^e Charles étoit encore secrète 9 agirent 
plus sur l'esprit des électeurs que le$ 
conseils de Frédéric. L'accr^^issement 
réel de pouvoir que le Foi d'Espagne ac- 

3uéroit par la dignité impériale, étoitpeu 
e chose, mais elle lui donnoit un grand 
relief dans l'opinion , et Topinion étoit 
déjà une puissance. De plus, Charles 
l'emportoit sur un rival justement con- 
sidéré; ce triomphe le transporta de joie ; 
mais plus il flattoit son amour-propre ^ 
plus il humilioit celui de François, et 
cptte préférence , accordée à. son jeune 
rival à la vue de toute VEurope, déposa 
dans son sein un germe de jalousie et de 
baine qui ne tarda pas à ^e développer* 
Charles Quint étoit en Espagne lors*-, 
qu'il apprit qette |;raade pouv^Ue» V'^n^ 
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gratitude dont il avoit payé les sérvicei 
du cardinal Ximenès^ régent de l'Es- 
pagne pendant son absence, qui devoit 
tout à son mérite et rien à la faveur , qui 
avoit conservé , étendu et éclairé la mo- 
narchie, qui se refusoit tout à lui-même 
et qui ne savoit rien refuser à Tétat, 
avoit révolté les Espagnols. Ce peuple 
fier , mais généreux , avoit craint Xime* 
nés , il Tavoit même haï , mais il savoit 
estimer cette austérité qui le rendoit 
aussi sévère pour lui*même,que pour 
les autres; cette force d'ame qui fermoit 
son cœur aux passions comme au senti- 
ment; cette justice inflexible qui ne lui 
permettoitpasdecomposeravecle crime* 
Tout en froissant les intérêts particuliers 
et en les immolant, tous à l'intérêt géné« 
rai , ce grand homme commandoit Tad- 
miration. Les Espagnols ne pouvoient 
pardonner à Charles , d'avoir, par ses dé- 
dains, hâté la mort d'un vieillard qui avoit 
su tout supporter excepté l'ingratitude 
de son maître ; ils étoient indignés qu'il 
eût refusé de voir au moins le ministre 
habile qui lui remettoit un royaume flo- 
rissant; qui avoit obtenu la confiance d'I- 
sabelle, forcé celle de Ferdinand, humilié 
l'orgueil des grands > protégé les f cibles. 
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conquis Oran à ses dépens , gouverne , 
défendu et enrichi son pays. D'ailleurs, 
Charles y en paroissant désavouer les 
principes d'administration du cardinal, 
en suivqit d'autres qui étoient de natuire 
à faire regretter les premiers. Né et élevé 
en Flandre , ses habitudes et ses mœurs 
contrastoient avec celles des Espagnols. 
Sa gaieté qui n'étoit rien moins qu'excès- 
-sive, paroissoit telle aux yeux de ce peu- 

{)le grave et concentré. On ne voyoit en 
ui qu'un étranger qui ne pouvoit ou ne 
vouloit pas se conformer au ton et aux 
usages de la nation; les ministres fla- 
mands ne pensoient l'avoir accompagné 
que pour s'enrichir et s'élever aux dé- 
pens des naturels du pays. Charles lui- 
même sembloit n'être venu que pour de- 
mander de l'argent , qui lui servit à réa- 
liser des projets d'ambitTon contraires , 
ou dumpins inutiles au bonheur de l'Es- 
pagne. La constitution de la Castille at- 
tribuoit aux Cortès ou aux Etats du 

f)ays, le (Jroit d'accorder ou de refuser 
'impôt. Les lois politiques de l'Arragon, 
particulières à ce royaume, plutôt bi- 
a^arres que sages » plaçoient au-dessus 
des Etats et du prince un grand- justicier ^ 
chargé de prononcer dan§ Içs conflits de» 
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différens pouvoirs ^ et limitoient encore 
plus qu'en Castille l'autorité royale. Fer- 
dinand avoit mis tout son art à se passer 
de ces corps intermédiaires, à les gagner 
quand il avoit besoin d'eux , et a faire 
tomber insensiblement leurs prérogati^^ 
ves en désuétude ; Charles auroit pu em« 
ployer les mêmes moyens, et il étoit fait 
pour réussir dans ce genre d'entreprises; 
mais après avoir assemblé les Etats à 
la Gorogne , voyant leurs lenteurs et leur 
opposition à ses vues , pressé de partir 
pour se faire couronner à Francfort, il 
avoit quitté brusquement l'Espagne 
(iSig), et y avoit laissé un levain de 
mécontentement que son précepteur 
Adrien d! Utrecht , qu'il avoit choisi pour 
le représenter pendant son absence, 
étoit peu propre, à dissiper. Les mécon- 
tens, aigris et encouragés à la révolte 
par l'absence de Charles , forment une 
confédération sous le nom de Santa 
Junsa ; et Burgos, Ségovie, Madrid, 
Tolède , Salamanque prennent les 
armes pour, défendre ce qu'elles ap- 
pellent leurs droits. Les villes de- 
mandent hautement de nouvelles for- 
mes municipales , la réduction des 
domaines de la couronne , Tabolition 
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des immtimtés pécuniaires de la no- 
blesse, et veulent placer sur le trône 
la mère de Charles^ rinfortunée Jeanne^ 
à qui la mort de son époux a fait per- 
dre la raison , et qui , ensevelie dans ime 
mélancolie profonde y pleure son époux 
dans les «lurs de Tordesillas. Antonio 
d'Acugna , évêque de Zamora , prêtre 
plus ambitieux que fanatique, et Don 
Pédre Giron , dont les talens et peut- 
être même le zèle ne répondent pas au 
vœu des insurgés, sont à leur tête. Les 
uns n'ont qu'un but louable, et s'égarent 
dans le choix des moyens; d'autres cou- 
vrent du masque de la justice et du bien 
public, leur avidité^ leur orgueil, les 
vengeances de la vanité et de la haine. 
Le désordre s'accroît , les rebelles s'em- 
parent de Tolède ; leurs vues ^'étendent 
avec leurs succès, déjà leur langage 
change , et ils ne voient plus la liberté 

3ue dans les formes républicaines. Jean 
e Padilla^ jeune gentilhomme plein 
d'idées hardies, de courage et de dé*^ 
vouement à la cause qu'il défend, et 
sa femme Marie de Pachéco , brûlant 
d'enthousiasme et capable des plus 
grands sacrifices , ont remplacé Don 
Pédre et dirigent rinsurrection* Charles 
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étoit menacé de perdre TEspagne , et si 
la presse avoit déjà fait circuler à cette 
époque des principes désorganisateuri 
et des maximes incendiaires ; si les no- 
bles n'avoient pas été assez sages pour 
sentir que les villes les attaquoient en 
attaquant l'autorité royale, ou si les 
villes n'avoient pas trop tôt trahi leurs 
desseins secrets en prêchant les avanta- 
ges et les charmes de l'égalité politique; 
si le comte d'O^^o/ien'avoit pas suppléé 
à la foiblesse et à l'incapacité d^ Adrien > 
gouverneur de l'Espagne , une révolu- 
tion totale pouvoit bouleverser cette 
belle et riche contrée. La défaite des 
insurgés (iSsi) amena le retour de 
l'ordre , et prévint les plus terribles ca- 
tastrophes. 

François y qui est instruit de l'état de 
l'Espagne, croit le moment favorable 
pour recouvrer la Navarre , enlevée à 
Jean d^Albret par Ferdinand le- Catho- 
lique^ et peut-être nourrit-il le coupable 
espoir de voir les feux de la guerre s'é- 
tendre plus loin. Lesparre , frère de 
Lautrec , de Lescun et de la comtesse 
de Châteaubriant , est chargé de cette 
expédition ; il pénètre dans la Navarre , 
et PampeluuQ lui ouvre ses portes. En- 
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hardi par ses succès, il compte sur les 
invitations des rebelles , et s'avance 
jusqu'à Logrogno dans la Castille ; mais 
la présence de l'ennemi ramène à la 
bonne cause une partie de ceux qui 
avoient été égarés , la noblesse espa- 
gnole déploie une vigueur et une sagesse 
étonnantes ^ les rebelles sont battus à 
Villalar (iBai), les chefs périssent sur 
l'échafaud , ou les armes à la main , ou 
prennent la fuite ; Lesparre lest défait 
et pris dans une bataille qu'il livre à 
une lîeue de Pampelune au duc de JVa- 
jarre et au connétable de Castille qui 
commandent les Espagnols. Charles 
revient dans ses états ^ et après des eié- 
xutions sanglantes^ ordonnées par ses of- 
ficiers, et dont la haine retombe sur eux, 
il peut sans danger montrer une clé- 
mence qui achève de tout pacifier. Fran- 
çois a montré une mauvaise volonté im- 
puissante ; le roi d'Espagne ne peut plus 
se méprendre sur ses intentions et ses 
projets; la guerre paroît inévitable, et 
François est évidemment l'agresseur* 
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CHAPITRE IV. 

Guerres entre Charles-Qnînt et François I. Pre- 
mière guerre iSai — 1526. Paix de Madrid. Se- 
conde guerre 1627 — i529. Paix de Cambrai, 
Troisième gnerre i536 — iS38. Trcre de Nice. 
Quatrième guerre 1 842 — 1 544. Paix de Cresp jr. 

Dans le même temps où François 
tâchoit de rejeter cette agression sur 
Henri d'Albret , il engage Robert de 
la Màrcky comte de Bouillon , quiavoit 
des sujets de plaintes contre l'empereur, 
à commettre des hostilités dans les Pays- 
Bas. Charles ne voit dans la Marck qu un 
instrument des passions du roi de 
France , et à la tête d'une armée con- 
sidérable il vient mettre le siège devant 
Mezières. La place est mal fortifiée , 
mais Bayard la défend , et sa valeur la 
couvre mieux que les plus solides ou- 
vrages. François lui même accourt, mais 
il manque l'occasion de battre Tarmée 
impériale près de Valenciennes. Hen^ 
gT VJII essaie d'arrêter Ja guerre , et les 
négpciations s'ouvrent à Calais; mais la 



58 ÉPOQUE I. 

partialité évidente de ce prince empêche 
qu'il ne réussisse à tout pacifier. En vain 
François a-t-il cru le gagner dans la fa- 
meuse entrevue du camp du drap d'or 
entre Ardreset Guines, par sa franchise 
et ses caresses; Charles^ plus adroit et 
plus rusé, a gagné le roi d'Angleterre 
en lui faisant visite dans ses états , et 
JVolsey en lui promettant la tiare* 
Henri incline en sa faveur. François ne 
peut accepter les conditions proposées 
dans les conférences de Calais ; le roi 
d'Angleterre se ligue contre lui avec 
l'empereur , et les hostilités commencent 
en Italie. 

Lies violences du maréchal de Lautrec 
dans le Milanès et les excès des Français 
leur a voient aliéné le cœur des habitans; 
la coalition se forme, Léon X se pro- 
pose de remettre François Sforze sur le 
trône de Milan , et peut espérer de 
réussir. Prosper Colonne^ général ferme 
et habile, actif sans précipitation et 
prudent sans timidité, commande l'ar- 
mée des alliés et bbtient des succès rapi-» 
des. Lautrec manque d'argent ; l'avidité 
de Louise de Savoie et la foiblesse de 
Semblançaij ministre des finances, ont 
diverti les fonds destinés à l'armée d'I- 
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talie. Lautrec se voit hors d'état do 
payer \es Suisses; ces troupes mutinées 
le forcent à attaquer Prosper Colonne , 
retranché dans le parc de la Bicoque 
près de Milan ; malgré sa bravoure et 
ses sages dispositions le maréchal est 
battu OBai). Les Suisses découragés re- 
passent leurs montagnes , le IMilanès est 
perdu y et il ne reste aux Français, de 
leurs conquêtes en Italie , que le château 
de Milan et celui de Crémone. La joie 
que ces nouvelles causent à Léon Xlui 
devient funeste ; il tombe malade et 
meurt. Sa mort paroit devoir changer 
la face des affaires. 

Charles y au mépris des promesses 
qu'il a faites à ff^olsey , place sur le 
trône pontifical le savant et foible 
Adrien , plus fait pour vivre avec les 
livres qu*avec les hommes , et qui lui 
est entièrement dévoué ; mais il per- 
suade à fVblseyy que ce vieillard ma- 
lade laissera bientôt le siège de Rome 
vacant , il lui renouvelle ses assurances, 
etJVolseyy ajoute foi. L'Angleterre 
déclarç iorp[iellement la guerre à la 
France ; Venise jusqu'ici son alliée , 
Florence , Gênes , le duc de Ferrare et 
le marquis de Mantoue épousent les inté-^ 

* 

4 
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rets de Charles , et accèdent à la coalition. 
François ne peut opposer à cette masse 
de puissance que $on courage, les res- 
sources de sa nation, l'intrépidité de 
Bayard et les talens du connétable , 
lorsqu'une terrible conjuration vient 
accroître ses périls , et enlève à la France 
le héros qui seul peut sauver l'état Bour- 
bon y t{\x\ étoit devenu l'objet de la haine 
de Louise de Savoie , parce qu'il avoit 
dédaigné son amour , n'avoit supporté 
qu'en frémissant les affronts que lui avoit 
attirés cette femme vindicative , et les 
faveurs peu méritées dont -Fra/içow com- 
bloit Bonivet^ ^/^ créature, de sa mère» 
On lui dispute encore la succession de 
soir épouse Susanne de Bourbon qui , 
par son contrat de mariage lui avoit fait 
une donation formelle de ses terres, et 
qu'elle venoit de confirmer en mourant. 
La reine Louise de Savoie , tante de la 
princesse , ose prétendre à cet héritage , 
malgré l'évidence des droits du conné- 
table. Ztupratj ftui ne devoit être que 
l'organe de la justice , et qui est celui 
des volontés delà mère du roi , prononce 
contre Bourbon , et il se voit frustré des 
riches domaines C) qu'il réclamoit à 

(*) Il ne s'agissoit rien moins que du Bour- 
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juste titre. Se croyant libéré de toute 
obligation envers un gouvernement qui 
l'outrage et le dépouille de ses biens, il 
devient infidèle aux devoirs les plus sa- 
crés, parce que d'autres ont violé les 
leurs , et n'écoutant que la vengeance 
et Tambition , il prête l'oreille aux pro- 
positions artificieuses que CAar/e^ lui fait 
faire par le comte de Buren ; l'empereur 
le flatte de l'idée de lui former un état 
indépendant ^ et même de ressusciter 
en sa faveur le royaume d'Arles; il lui 
promet en mariage sa sœur Eléonore, 
veuve du roi de Portugal, s'il veut, pen- 
dant que le roi sera en Italie, se mettre 
à la tête de ses amis et de ses nombreux 
vassaux, soulever ou démembrer la 
France. La conjuration est découverte 
(i525), Bourbon se sauve en Italie, 
l'empereur lui confie le commandement 
de ses troupes, et ce moderne Coriolan , 
oubliant ce qu'il se doit à lui-même et à 
la France, emploie ses talens contre sa 
patrie , et ne respire que la vengeance. 
François que le désir de découvrir les 
détails et de prévenir les effets de la 
conjuration retieiit en France, envoie 

Lonnais , de l' Auvergne , de la Marche , dn Forez, 
du JBeanjolais et de la principanté de Domines. 
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Boniuet avec une armée en Italie. So- 
nwetj qui croit qu'une bravoure aveugle 
tient lieu de tout , incapable de s'assu- 
rer des succès par sa prévoyance , et de 
profiter de ceux que le hasard lui pro- 
cure, imprudent et présomptueux, rem- 
porte des avantages qu'il ne doit qu'à 
la foiblèsse de ses ennemis ; le Milanës 
est sur le point d'être reconquis^ mais 
il perd un temps précieux , il laisse aux 
alliés celui d'augmenter leurs forces; 
dirigées par Bourbon j Pescaire^ Lan-- 
noi y elles obligent Bonivet à se retirer. 
11 est battu à Biagrasse, Bayard couvre 
sa retraite y et ce héros , dangereusement 
blessé, meurt avec toute sa gloire (i 524) > 
mais il est enlevé à la France dans le 
moment où elle a le plus besoin de son 
bras et de ses talens. Vaincus sur un ter- 
ritoire étranger, les Français soutiennent 
dans leurs foyers l'honneur de leurs .ar- 
mesy et y paroissënt invincibles. Bourbon 
fait une descente dans la Provence et as- 
siège inutilement Marseille ; Henri s'a- 
vancedu côté de la Picardie jusqu'à vingt 
lieues de Paris. Tous deux désespèrent 
de pénétrer plus avant, François fait 
face à tout , et les oblige à se retirer. 
Au lieu de l'éclairer sur le système qu'il 
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lui convient de suivre, ce triomphe le 
ramène à son projet favori , qui est dé 
conquérir le Milanès; il repasse de 
nouveau les Alpes, la saison déjàavan«- 
cée ne l'arrête pas > ses ennemis qui ne 
s'attendent pas à cette opération , sont 
pris au dépourvu. Bourbon manque de 
troupes et d'argent. Milan ouvre ses 
portes. Au lieu de chasser les Impériaux 
de l'Italie et de poursuivre ses avantages, 
François s'obstine à assiéger Pa vie ( 1 5a4)j 
place forte, bien approvisionnée et dé- 
fendue par le génie di Antoine de Lève. 
L'hiver se passe , et la ville se défend en- 
core. Bourbon arrive avec une armée 
créée par son activité , mais il est facile 
de prévoir que faute de moyens , elle se 
dispersera bientôt si les opérations lan- 
guissent. François , qui s'est afifoibli inu- 
tilement en envoyant nu corps d'armée 
contre Naples, reste devant Pavie, et, 
contre l'avis de ses meilleurs oflSciers, 
s'obstine à continuer le siège. Les alliés 
attaquent les retranchemens de Fran^ 
çois; la bataille s'engage, il y an a eu 
peu de plus animées et de plus san« 
glantes ; Antoine de Lève, fait une sor- 
tie vigoureifte, Pescaire rompt la gen- 
darmerie française , en mêlant à sa car 
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changement de système. Clément VII ^ 
de la famille de Médicis, pontife éclairé 
et ami des lettres , avoit succédé au pré- 
cepteur de Charles- Quint. Fidèle aux 
anciens principes de la cour de Rome f 
ce pontife ne veut pas qu'une puissance 
étrangère domine en Italie, et par sou 
activité et son influence il soulève la plu- 
part des états de l'Italie contre Charles, 
La captivité de François duroit tou- 
jours , mais le dépérissement de sa santé 
fit craindre à Tempereur de perdre le 
fruit de ses victoires ; les négociations 
s*entamèrent. Charles auroit dû ren- 
voyer son prisonnier sans condition; 
mais à son défaut François auroit pu 
)ouer un rôle superbe dans ce moment ^ 
et donner un grand exemple au monde« 
Il n'avoit qu'à déclarer que jamais il ne 
souscriroit à aucune proposition désho- 
norante y que le sort de la France n'é- 
toit pas indissolublement lié à celui de 
sa personne , qu'il ne consentiroit pas à 
recouvrer sa liberté aux dépens de Té- 
tât ; et confirmant par ses actions cette 
^ noble et fière déclaration , il devoit proK 
* iclamer lui-même son fils roi de France. 
Cette conduite généreuse eût encore été 
prudente et même adroite ; en épargnant 
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à François la honte de manquer à sa 
parole , en lui attirant l'admiration de 
TEurope et Tamour de ses sujets , elle 
eût été le moyen le plus sûr d'obtenir 
sa liberté. Il aime mieux Tacheter en 
sacrifiant les trésors et les provinces de 
la France, ou plutôt se proposant déjà 
de ne pas tenir ce qu'il promettra , il 
accepte toutes les propositions de Char^ 
les et signe le traité de Madrid ( 14 janv. 
i5â6). 11 s'engage à céder la Bourgogne, 
à payer deux millions d'écus, et à en- 
voyer &es fils en Espagne comme otages 
de sa fidélité. Conduit sur les frontières 
de la France, il se jette sur un cheval , 
s'écrie dans les transports de sa joie : Je 
suis encore roi ! je suis encore roi! et 
vole à Paris arranger les moyens de ne 
pas remplir les conditions de la paix. 

Cette paix de Madrid devoit amener 
une nouvelle guerre. Les traités ne sont 
durables qu'autant que la modération en 
a dicté tous les articles , et que toutes les 
puissances contractantes trouvent leur 
avantage à les maintenir. Les traités sont 
toujours éphémères, quand le vainqueur 
abusant de sa fortune, impose aux autres 
états des conditions onéreuses et infa^ 
mantes. Charles avoit eu tort de former 
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des prétentions excessives , François 
avoit eu plus tort encore de tout accor- 
der en se réservant de ne rîen tenir ; à 
la vérité , son agrément étoit forcé , mais 
le consentement du vafdcu à un traité 
désavantageux, n'est jamais entièrement 
volontaire : les circonstances lui font 
toujours la loi. En vain François allègue 
l'intérêt de la France pour rompre ses 
engagemens; ou il n*avoit pas le droit 
de les former, ou c'étoit pour lui un 
devoir sacré de les remplir. On ne com- 
pose pas avec les principes, mais on 
peut composer avec ses convenances. 
François dans cette occasion ne consulte 
et ne suit qu'e;lles seules; il oublie tout 
le reste. Les Etats de Bourgogne d'in- 
telligence avec le roi , protestent en pré- 
sence des députés de Charles , contre la 
cession qu'on a faite de leur province. 
Clément délie François du serment 
qu'il a prêté, et non seulement il le 
dégage de ses promesses^ mais il travaille 
à liii assurer les moyens de les violer 
impunément, et réunissant contre l'em- 
pereur le roi d'Angleterre, Gênes, Ver 
nise , Florence et le duc de Milan , 
François, Sforze lui-même, il forme une 
nouvelle ligue qu'il décore du nom de 
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sainte. C'est sur ce pontife imprudent 
que tombe toute la vengeance de Char^ 
les 'y Bourbon à qui il apromisleMilanès^ 
s'en empare ; et le foible François Sforze 
qui ne fait que. descendre du trône et y 
monter , cède des états qu'il ne sait pas 
défendre. Bourbon qui manque d'ar- 
gent et qui voit le moment où ses troupes 
vont le quitter , les mène contre Rome , 
pour les occuper , les payer, et punir en 
même tems le pape. Rome est prise d'as- 
saut (6 mai 1527). Bourbon, dresse la 
première échelle contre les murs, il est 
tué; ne pouvant pas supporter la honte 
de ses dernières victoires , ne sachant ni 
réparer, ni oublier, ni justifier sa dé- 
fection, il étoit las de la vie, et cher- 
choit à se délivrer de ce fardeau ; la 
mort qu'il trouve à trente-huit ans est 
un bienfait pour lui , et son armée pille 
et ravage Rome, Les excès que jadis y 
commirent les Barbares sont surpassés 
par ceux dans lesquels se plongent ces 
soldats chrétiens qui reconnoissoîent 
l'autorité du pape. Au lieu de fuir. 
Clément VII qui s'est retiré dans le 
château deSt.- Ange'^J y estfait prisonnier. 
Charles reçoit cette nouvelle avec une 
douleur simulée ^ et ce profond hypa-- 
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crke ordonne des prières dan% toute 
l'Espagne pour la délivrance du pon- 
tife. 

François et Henri se préparent à lui 
rendre la liberté ; Tun donne des troupes, 
l'autre de l'argent, et l'armée française 
commandée par Lautrec s'avance jus- 
qu'à Rome (1527). L'armée impériale 
a£foiblie par des maladies contagieuses, 
ne peut lui résister; Clément sort de sa 
prison. Lautrec marche sur Naples(i 5a8) 
et l'assiège , pendant qu* André JDoria 
bloque la ville du côté de la mer. 
Philippin Doria , neveu de ce grand 
homme , remporte une victoire com- 
plète sur Hugues de Moncade^ vice- roi 
de Naples, et sur le marquis de Guasty 
l'élève de Pescaire. Moncade est tué 
dans la bataille, Guast est fait prison- 
nier, mais ces triomphes sont inutiles. 
Lautrec a perdu du temps , la pef te 
fait de grands ravages parmi ses trou- 
pes, François ne lui envoie point de 
numéraire. Doria , objet des calom- 
nies des courtisans qui lui prêtent les 
vues les plus odieuses, est irrité de 
l'ingratitude du ro^qui ne lui paye 
pas ses pensions , dispose de ses pri- 
sonniers j et paroit vouloir favoriser Sa- 
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vone êax dépens de jGènes. Doria fait 
entrer des provisions dans Naples affa- 
mée , retourne ensuite avec sa flotte à 
Gènes ^ l'engage à secouer le joug delà 
France, lui donnant des lois sages et lui 
procurant la protection de Tempereur, 
il assure à-la-fbis sa liberté et son indé- 
pendance extérieure. Lautrec afFoibliet 
abandonné s'opiniâtre au siège de Na« 
pies ; il meurt de chagrin et de maladie, 
laissant la réputation d'une grande Va- 
leur mal dirigée et presque toujours mal- 
heureuse. Les débris de son armée rega- 
gnent la France. L'année suivante les 
armes françaises ne sont pas plus heu- 
reuses; le comte de Saint-Paul qui 
commande dans leMilanès^ est battu à 
Landriane par Antoine de Lève avec des 
forces inférieures. ^ 

Charles et François désirent l'un et 
l'futre la paix; l'un craint les succès des 
Turcs et veut arrêter leurs progrès, l'au- 
tre est épuisé. Les conférences s'ouvrent 
à Cambrai {iSa^^ eiaXve Marguerite de 
Savoie^ tante de l'empereur, et Louise 
mère de François ; toutes deux initiées 
dans les secrets de la politique , toutes 
deux habiles et adroites^ donnent la paix 
à l'Europe j cette paix est avantageuse 
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et honorable pour l'Espagne^ elle est 
humiliante pour la France. A la %'érité 
la Bourgogne lui reste , mais Charles se 
réserve ses droits sur cette province. 
François cède ses prétentions sur l'Ar- 
tois et la Flandre, s'engage à payer deux 
millions d'écus pour la rançon de ses 
fils. Gênes reste libre ; François Sforze 
est replacé sur le trOne de Milan ; Tem- 
pereur asservit Florence à Alexandre 
de MédiciSj neveu du pape Clément VII, 
et lui fait épouser Marguerite^ sa fil- 
le naturelle. Ainsi la violation de la 
paix de Madrid n'a servi qu'à étendre 
et à consolider la puissance de l'Espa- 
gne. Les Français sont chassés de l'Ita- 
lie, Charles paroit l'unique arbitre de 
l'Europe. 

Pendant sept ans ( iSag — i536) la 
lutte entre Charles et François fut sus- 
pendue ; au bout de ce terme elle re- 
commence. Six années de paix avoient 
suffi pour remettre la France de l'épui- 
sement où l'avoit jetée la guerre. Ce beau 
pays où la nature libérale s'empresse à 
réparer les eflfëts des fautes et des crimes 
des hommes, reuouveloit ses ressources 
avec une facilité étonnante; le temps 
avoit effacé l'impression profonde que 
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les malheurs de François avoîent faite 
sur lui; à mesure que ce souvenir s'éloi- 
gnoit, ses anciennes passions plutôt as- 
soupies qu'éteintes , reprenoient le des- 
sus; et voyant les moyens dont il pou voit 
disposer , il méditoit de nouvelles guer- 
res et en cherchoit l'occasion. Elle se 
présente. François Sforze avoit fait dé- 
capiter iUferi/ef/Ze , agent de la cour de 
France (i554), sous prétexte d'un meur- 
tre qu'il devoit avoir commis, mais dans 
le fait pour plaire à l'empereur qui se 
déficit de Merveille et des relations se- 
crètes qu'il pouvoit former en Italie. 
François qui désire de recouvrer le Mi- 
lanès, croit le moment favorable. A la 
vérité, il ne pouvoit compter sur l'al- 
liance du roi d'Angleterre, absorbé par 
les affaires intérieures de son royaume; 
mais Charles étoit occupé sur les côtes 
de la Barbarie d'une expédition dirigée 
contre Chairodin Barberousse , qui in- 
festoit la Méditerranée et ravageoit les 
côtes de l'Espagne. Le roi de France es- 
përoit de profiter de son absence. Il 
entre en Italie, s'empare des terres de 
Charles^ ducde Savoie, qui lui contesté la 
succession de sa mère. La mort de Fran- 
çois Sforze (i535) donne de nouvelles. 
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espérances au roi de France , el il sa pré- 
pare à faire valoir ses droits. 

La Savoie , le Piémont , le Milanès ne 
pouvoient pas opposer aux armes de 
François une résistance sérieuse. La 
Bresse et le Bugey se soumettent , Cham- 
béry ouvre ses portes , le duc de Savoie 
quitte Turin, et les Français y entrent 
en vainqueurs. François auroit pu faci- 
lement s'emparer du Milanès y mais sa 
vivacité ordinaire semble l'abandonner, 
et les opérations languissent Bientôt l'ar- 
rivée de Charles à Naples rend cette 
perte de temps irréparable, et change 
entièrement la face des affaires. 

Charles est de retour de son expédi- 
tion d'Afrique, victorieux et triomphant; 
il a pris la Goulette , humilié Tunis , et 
trente mille esclaves chrétiens à qui il a 
rendu la liberté, publient dans toute 
l'Europe sa générosité et ses exploitSr 
Charles se^rend à Rome , et en plein 
consistoire , en présence des : ambassa- 
deurs de François j il prononce une dia- 
tribe violente , où il dénonce au pape , 
à l'Europe entière , la violation des trai- 
tés , et ce qu'il appelle les crimes du roi 
de France. Paul III ^ de la famille des 
Farnèses, occupoit le siège pontifical. 

//. 4 
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Ce pape doux et pacifique essaie inutile- 
ment de calmer Tanimosité de Charles , 
et de détourner de ritalie de nouveaux 
malheurs. L'empereur, joignant l'action 
aux paroles, chasse les Français du Mi- 
lanèsj du Piémont^ de la Savoie; déjà 
il menace la France elle-même , et pé- 
nètre en Provence , tandis qu'une autre 
armée , sous les ordres du comte de Bu- 
ren, doit attaquer la Picardie. François 
adopte de nouveau avec succès le sys- 
tènie défensif. Montmorency assied son 
camp au confluent de la Durance et du 
Rhône ; Marseille et Arles se défendent 
avec vigueur ; le reste de la Provence 
est ravagé par les Français eux-mêmes ; 
les habitans se retirent dans l'intérieur 
des terres avec leurs eflFets les plus pré- 
cieux ; les villes sont abandonhées , les 
campagnes déserteset dégarnies. Charles 
voit son armée se fondre par les fatigues, 
lés maladies et la faim. Lg France est 
sauvée. La mort subite du dauphin , 
jeune prince de dix-neuf ans , qui don- 
noit les plus belles espérances , plonge 
le roi dans le deuil ; la douleur le rend 
injuste, et il soupçonne Charles d'un 
crime aussi atroce qu^inutile. Le peuple , 
toujours enclin à expliquer par des causes 
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extraordinaires la mort des grands per- 
sonnages ^ accuse hautement Tempereur 
d'avoir fait empoisonner le prince. Le 
comte MontécucuU expie par le dernier 
supplice un forfait dont les tortures lui 
arrachent Taveu , et qu'il n'a probable- 
ment pas commis. 

François , plus animé que jamais , 
fait une alliance contre Charles avec 
Soliman II. Une saine politique lui 
dicte cette mesure. La différence des 
religions ne doit pas empêcher de s'unir 
des puissances à qui l'identité des inté- 
rêts en fait une loi. La maison d'Autriche 
€st l'ennemie naturelle de la Porte-Ot- 
tomane, comme elle est celle dé la France. 
François se mettant au-dessus des idées 
régnantes de son siècle qui réprouvent 
toute alliance avec les Infidèles comme 
une impiété scandaleuse , saisit le pre* 
mier, à cette époque, les vrais intérêts 
de la France , et trace à ses successeurs 
une route qu'ils ont suivie fidèlement et 
avec succès. Il conclut un traité offensif 
* avec Soliman ; en conséquence, une ar* 
mée turque attaque la Hongrie, et Bar* 
berousse , à la tête d'une flotte considé-* 
rable , ravage les côtes du royaume de 
JVaples. Charles est alarmé de cette al- 



76 ÉPOQUE I. 

liance, dont il mesure tout le danger. 
Paul III y scrupuleux et zélé, est efirayé 
d'une union qu'il juge monstrueuse ; il 
interpose sa médiation , elle est efficace. 
Les deux rois et le pape se rendent à 
IVice pour conférer ensemble sur les 
moyens de terminer la guerre; on ne 
parvieiit pas à y conclure la paix, mais 
une simple trêve de dijt ans ( i5?S ), 
durant laquelle l'empereur et le roi de 
France doivent rester en possession de ce 
qu'ils possèdent, jusqu'à ce que le traité 
définitif soit conclu. Charles ^ qui s'est 
emparé du Milanès après la mort de 
François Sforze, donne à François Yes' 
pérance de le lui céder. François j tou- 
jours crédule et confiant ^ se laisse de 
nouveau tromper. L'empereur passant 
par Paris (iBSg) pour aller châtier les 
Gantois révoltés , s'engage même par des 
promesses formelles à donner le Milanès 
au duc d'Orléans , et il se joue de cette 
promesse comme de toutes les autres. 

Cette nouvelle perfidie inspire au roi 
de France une juste indignation. Un 
crime atroce vient encore l'accroître. Au 
mépris du droit des gens et des premiers 

Î)rinpipes de la justice et de l'humanité, 
e marquis de Guast , gouverneur da 
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lyiilanès , fait assassiner (1542) , en vertu 
des ordres secrets de Charles^ deux en- 
voyés français , Rincone et Fregosse , 
pour s'emparer de leurs papiers. L'un 
étoit destiné à Constantinople , l'autre à 
Venise. La vengeance de i^rawfoiV éclate; 
Cinq armées françaises se mettent à la 
fois en mouvement , et menacent TEs- 
pagne du côté du Rôussillon, les Pays- 
bas du côté de Luxembourg, Tltalie du 
côté du Montferrat. Bientôt on aban^ 
donne ce vaste plan d'opérations proposé 
par l'amiral à^Annebault et le cardinal 
Tournon , les nouveaux ministres de 
Françoisy et l'Italie redevient le prin- 
cipal théâtre de la guerre. Mais malgré 
la victoire qije le duc d'Enguien rem- 
porte à CérisoUessur les lmpériaux( 1 544) 
commandés par le marquis de Guast; 
les Français ne font rien de décisif; le 
défaut d'ensemble dans les mesures^ et 
la pénurie des moyens d'exécution , pa- 
ralysent leur valeur et rendent la con- 
quête du Montferrat inutile. D'ailleurs^ 
la France se voit obligée de rappeler ses 
défenseurs dans son sein. Henri VIII ^ 
gagné par Charles^ fait une invasion 
dans le royaume, et prend Boulogne. 
Charles lui-même s'empare de Saint- 
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Dizîer, pénètre en Champagne, et avec 
le secours des intrigues de la duchesse 
diEtampes , maîtresse puissante et per- 
fide du roi de France , il enlève les ma- 
gasins de Château-Thierry > et empêche 
le dauphin qui couvre la frontière , d*agir 
avec vigu'eur. 

L'empereur répand Talarme dans 
Paris, mais il ne peut ni ne veut profiter 
de ses avantages ; les affaires de T Alle- 
magne et de la Hongrie sollicitent son 
attention ; François, dont l'âge a rallenti 
l'activité «t les passions, a besoin de la 
paix et la désire : elle est signée à Crespy 
en Laonnois (i544)- Charles dicte la 
loi, et la France est obligée de la rece- 
voir ; finalement le but de la guerre est 
manqué; l'Espagne garde ses conquêtes 
en Italie , et bien loin çi'être punie et 
humiliée, elle parle en puissance victo* 
rieuse ; la France n'obtient ni vengeance 
ni nouvelles acquisitions, ni une plus 
forte garantie de son existence. François 
renonce à ses prétentions sur Naples et 
sur l'Artois; l'empereur garde le Mila- 
nés , et donne Une promesse vague d'in- 
vestiture au duc (T Orléans dans le cas 
où il épouseroit sa nièce. Lés intérêts de 
la maison de Navarre^ sont abandonnés 
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à la discrétion de l'Espagne ; cette puis- 
sance ne renonce pas formelleûient à la 
Bourgogne; tous les alliés de Charles 
sont compris dans ce traité ; le roi d'An- 
gleterre garde Boulogne. La paix replace 
la France précisément dans le même 
état où elle étoit à la mort de Louis XII, 



/ 



» 



8o ÉPOQUE i 






CHAPITRE V. 



Considérations générales sur les gnerres entra 
François I et Charles - Quint, 

Après quatorze années de gnerrei qui 
avoient entraîné une déperdition im- 
mense d'hommes et de capitaux, la Fran- 
ce et l'Espagne , toutes deux affoiblies 
et appauvries, se trouvèrent à peu près 
dans les mêmes rapports de puissance 
réelle où elles étoîent avant de commen- 
cer leur longue et sanglante lutte; avec 
la différence qu'à cette époque leurs 
moyens d'action pou voient se balancer , 
et qu'à la paix de Crespy, leurs pertes 
ayant été à peu près égales , elles ont 
également besoin de repos. Cependant 
l'avantage est plutôt du côté de l'Espa- 
gne , et pour la force réelle et pour la 
force d'opinion. A la fin d'une guerre 
qui auroit été entreprise pour empêcher 
un état formidable par ses ressources et 
par 1 abus qu'il en fait ou qu'il menace 
d'en faire, d'écraser de son poids l'indé- 
pendance des états voisins, ce résultat se* 
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roit satisfaisant^et répondroit du moins au 
but de la guerre ; raflfoiblîssement pro- 
portionnel des puissances belligérantes 
les auroit sauvées des dangers qu'elles 
redoutoient; elles auroient gagné tout 
ce qu'elles n'auroient pas perdu , et tout 
ce qu'elles auroient empêché les autres 
d'acquérir. Mais les premières guerres 
de rrançoisletde Charles Quint ne 
furent pas des guerres de ce genre , elles 
ne furent pas dictées par une nécessité 
impérieuse et par des périls imminens. 
Ces deux rivaux pouvoient et dévoient 
mêmeise craindre réciproquement , mais 
ils n'étoient.pas dans le cas de se com- 
battre Tun l'autre pour sauver leur exis- 
tence politique. Leurs moyens d'attaque 
et de défense pouvoient soutenir le pa- 
rallèle;lesbassinsquilesportoientétoieiit 
en équilibre, ou plutôt les deux puis- 
sances sont prépondérantes dans le sys- 
tème général de l'Europe ; et en multi- 
pliant leurs ressources par le dévelop- 
pement interne de leurs forces , en riva* 
lisant de sagesse et d'activité dans leurs 
opérations d'économie politique , la 
France et l'Espagne pouvoient augmen- 
ter leur puissance à l'indéfini, sans que 
^équilibre fût dérangé. Mais François 
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vouloit de la gloire militaire; il espëroit 
effacer entièrement son jeune rival ^ et 
faire rougir TAUemagne de son choix. Il 
attaqua Charles sans raison; Charles^ 
provoqué , arma ; il eut des succès y ses * 
succès lui donnèrent le goût des conquê- 
tes, il porta toujours plus loin ses pré- 
tentions; bientôt il menaça l'existence 
politique des autres états; et une guerre 
injuste , entreprisesans nécessité, amena 
d'autres guerres plus )ustes et plus né- 
cessaires. Ce ne fut pas les dangers que 
couroit l'équilibre qui mit les armes à 
)a main au roi de France^ ce furent les 
hostilités gratuites qu'il commit, qui mi- 
rent l'équilibre en danger; et de nou-* 
veaux périls succédant aux premiers, il 
fallut qu'il combattit pour rétablir un 
état de choses qui , sans lui , n'eût peut- 
être jamais été dérangé. 

Après nombre d'oscillations et de vi- 
cissitudes > Charles garda le Milanès, 
et François fut obligé d'y renoncer , ou 
perdit du moins toute espérance de re- 
couvrer le patrimoine de ses ancêtres. 
La maison d'Autriche acquit une pro- 
vince fertile et riche, mais c'étoit une 
province isolée qui ne tenoit pas au corps 
de la monarchie ^ et c'étoit un point 
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â*attaque de plus du côté de la France , 
dont il étoit difficile de l'éloigner, et qu'il 
étoit difficile de défendre avec succès. 
La France perdit le duché de Milan , 
nnais elle perdit eh même temps les titres 
qu'il lui donnoit à la falousie et à la 
haine des puissances d'Italie. Depuis ce 
moment elle devint leur amie naturelle, 
et fut regardée comme leur boulevard 
contre la prépondérance toujours crois* 
santé de TËspagne. 

Non-seulement les guerres de Charles 
>i et de François furent des guerres dont 
l'intérêt de leur sûreté ne leur faisoit 
pas une loi, et qui finalement lesrepla* 
cèrent dans la même situation^ et ne 
changèrent rien à leurs rapports politi- 
ques; mais encore elles furent conduites 
sans suite et sans ensemble , et dirigées 
3ans qu'il y eût de plan fixe et général. 
Au lieu de transporter toujours le théâtre 
en Italie , c'étoit sur la frontière des 
Pays-Bas qu'auroient dû se porter les 
coups décisifs. Des succès et des revers 
dansJe Milanès ou dans le royaume de 
Naples ne pouvoient amener un résultat 
' final , et mettre l'une des deux puissances 
daps la nécessité de demander la paix à 
l'autre. Des défaites rallentissoient les 
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débats sans les terminer , des victoires 
ne procuroient que des avantages mo- 
mentanés et imparfaits. En portant sur 
la Flandre les forces qu'il sacrifia sans 
fruit en Italie, François auroit pu , sur- 
tout dans la première guerre , faire des 
conquêtes utiles à la France, et enlever 
à son ennemi ses plus riches provinces. 
I)*un autre côté, Charles ^ en prenant 
la Flandre pour point de départ, pou voit 
espérer de pénétrer dans le cœur du 
royaume. Cependant ce ne fut que dans 
la dernière guerre qu'il l'essaya sérieu- 
sement, et il prit mal ses mesures. Jus- 
qu'à cette époque , la Provence fut tou- 
jours le théâtre de ses invasions ; elles ne 
furent pas heureuses , et elles ne pou- 
yoient pas l'êtne. 11 étoit facile de péné- 
trer dans les provinces du Midi ; mais 
ces provinces n'étant pas des pays de 
blé , il étoit difficile d'y approvisionner 
l'armée, et par conséquent de s'y main- 
tenir. 

• Le défaut d'argent fut la cause prin- 
cipale de l'inutilité des victoires, du peu 
de danger des défaites, et du défaut 
total d'ensemble qui frappe dans l'his- 
toire de ces guerres célèbres. L'emploi 
et la multiplication de l'artillerie, les 
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troupes soldées et Tusage d'entretenir 
des corps d'infanterie étrangère , absor- 
boient des sommes considérables^ la 
guerre étoit derenue très-dispendieuse ^ 
et les ressources pécuniaires des princes 
n'avoient pas augmenté à raison de leurs 
dépenses. La noblesse s'honoroit du ser*. 
vice militaire , mais ne vouloit pas s'en- 
tendre à payer des contributions. On ne. 
Î)ouvoit imposer les autres classes sans 
eur consentement , qui n'étoit pas tour 
jours facile à obtenir. On ne connoissoit 
pas les impositions indirectes , et la taille 
ou l'impôt territorial ne pouvoit pas dé- 
passer certaines limites. 

Les souverains étoient toujours réduits 
aux expédiens. François porta la taille 
jusqu'à neuf millions , mais cette mesure 
fut insuffisante; il eut recours à la res- 
source dangereuse de vendre les places 
de la jnagistrature ; il fit des aliénations 
de domaines , en révoqua d'autres , ou- 
vrit des emprunts , et créa les premières 
rentes sur l'hôtel 4e ville de Paris; mais 
tous ces moyens que la nécessité lui, 
suggéra , ne purent lui fournir les fonds 
dont il auroit eu besoin pour conduii*e 
ses opérations avec suite et avec rapidité; 
aussi manquèrent -elles presque toutes 
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faute de numéraire. Les soldats natio* 
naux j vivant en pays ennemi , et com* 
mandés par un roi qu'ils admiroient , 
supportoientsans murmure le retard du 
prêt; mais les étrangers étoiçnt moins 
faciles et moins' patiens ^ et les Suisses 
quittoient sur-le-champ l'armée, ^dès 
qu'on ne remplissoit pas avec scrupule 
les engagemens qu'on avoit pris avec 
eux. 

Charles- Quint étoit encore moins ri- 
che que François; les Espagnols et les 
Flamands, plus attachés à leur consti- 
tution politique qu'à leur argent , ai* 
moient d'autant plus l'une qu'elle em- 
péchoit le prince de disposer de l'autre. 
Ils craignoient de lui fournir des armes 
contre les formes représentatives , ou de 
lui apprendre à s'en passer , s'ils lui ac- 
cordoient des sommes considérablespour 
un long espace de temps. Cette tactique 
peut paroître , au premier coup- d'œil , 
aussi utile que savante y et cependant 
elle ne l'étoit pas. Comme dans tous les 
pays c'est le gouvernement seul qui peut 
et doit décider, commencer et diriger la 
guerre, il vaut mieux lui fournir en 
abondance les moyens de la faire active 
et prompte , et d'arriver plutôt au dé- 
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nouement, que de la prolonger, en ne 
donnantauprincequele moins de fonds 
possible. 

Charles possédoit , à la vérité , les 
mines de TAmérique. Le génie de Cor* 
tes , le courage et la cruauté des Pizar-* 
tes et d^Almagre a voient découvert et 
conquis le Mexique et le Pérou, sans 
qu'il eût même fait les avances de ces 
brillantes expéditions ; mais il falloit du 
temps avant que l'administration de ces 
vastes contrées fût organisée, et que les 
travaux de rexploitation fussent poussés 
avec ardeur. L'Amérique ne versoit pas 
encore ses trésors en Espagne avec abon- 
dance; c'étoità Philippe U qu'ils étoient 
réservés, et c'est dans sa main que Yqr 
du Përou devoit servir à désoler et à 
ensanglanter l'Europe. 

Néanmoins , dans toutes ses guerres , 
Charles triompha de son rival, quoiqu'il 
eût moins de ressources pécuniaire^ que 
lui ; ce phénomène s'explique facilement. 
Charles étoit moins absolu dans ses états, 
moins riche , moins brave , et moins aimé 
de ses soldats ; mais Charles savoit choisir 
et ménager ses serviteurs. François étoit 
gouverné par sa mère et ses maîtresses, 
qui lui faisoient épouser leurs prédilec- 
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tions et leurs haines; et toujours dupo 
ou victime de leurs préventions, i] don* 
noit et ôtoit les commandemens les plus 
iroportans au gré de leurs caprices. 
Louise de Savoie sacrifia Lautrec à son 
avarice et à la haine qu'elle portoit à sa 
sœur, madame de Châteaubtiant. Irrité 
contre le connétable, parce qu'il lui pré- 
féroit la maîtresse du roi, elle le força à 
des partis extrêmes , et l'arma contre la 
France, Boniuet ne dut sa faveur , et la 
France les mauvais services qu'il lui 
rendit , qu'à l'attachement que Louise 
avoit pour lui. Dans la dernière guerre 
que François fit à Charles, la duchesse 
d' J?/am^e^ , qu'il aimoit à cette époque, 
trahit le secret de l'état , et livra les ma- 
gasins de l'armée , pour enlever l'htmneur 
de la campagne au dauphin qu'elle haïs- 
soit, parce qu'elle étoit jalouse des char- 
mes de Diane de Poitiers , sa maîtresse. 
Ces intrigues si frivoles et si méprisables 
dans leurs motifs , si graves et si impor- 
tantes par leurs suites; ce jeu secret ou 
découvert de mille petites passions^ pour 
desquelles il n'étoit rien- de sacré , pri- 
vèrent l'état, sous François /, des ser- 
vices du vrai mérite , toujpurs aussi mo- 
deste que fier , qui , pour être employé, 
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ne sait ni s'empresser ni s'avilir. Elles 
étoient moins actives et moins dange- 
reuses à la cour de Charles- Quint ^ qui 
écartoit ou pénétroit les intrigans. D'ail- 
leurs, François , toujours bouillant et 
impétueux, mettoît beaucoup d'ardeur 
à l'ouverture de la campagne , et se dé- 
courageoit ou se dégoû toit facilement du 
travail ; Charles portoit dans l'exécution 
de ses plans un feu moins vif , mais plus 
nourri, plus concentré, plus durable, 
et il montrpit à la fin de la guerre la 
même activité que son rival avoit mon- 
trée en débutant. 

Enfin , la bravoure la plus soutenue 
et le talent le plus décidé pour la guerre 
n'auroient pu prévenir ou réparer les 
suites des erreurs politiques dans les- 
quelles tomba le roi de France , et qui 
devinrent pour lui, vers la fin de sou 
règne y de véritables maximes. On doit 
lui rendre la justice de dire qu'il fit tout 
ce qui dépendoit de lui pour gagner le 
roi d'Angleterre, et l'attacher à son parti. 
Dans un temps où la France n'a voit point 
encore de marine , et o\x l'Espagne étoit 
la première puissance maritime et possé- 
doit les Pays - Bas , cette dernière étoit 
l'ennemie naturelle de l'Angleterre , et 

4* 
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si Henri VIII bvoiï connu les vrais in- 
térêts de sa nation, c'est-à-dire ceux de 
son commerce , et qu*il ne leur eût pas 
préféré l'intérêt de ses petites passions 
et de celles de ff^olsey, il auroit soutenu 
François I avec vigueur, li ne le fit pas ; 
ce ne fut pas la faute du roi de France. 
Les puissances d'Italie auroient aussi dû 
se déclarer pour lui; ne pouvant empê- 
cher les étrangers de s'établir en Italie , 
et voyant l'Espagne maîtresse de Naplçs, 
elles dévoient craindre qu'elje-le devînt 
encore du Mi'anès ; elles saisirent un 
moment ce système à l'époque de la dé- 
tention de François à Madrid , mais elles 
1 abandonnèrent plus promptement en- 
core qu'elles ne l'avoient embrassé. La 
conduite de Lautrec dans le Milanès , 
et l'ingratitude de la France envers Do- 
riay n'étoient pasTpropres à les y ramener. 
Ce qu'on doit surtout reprocher à Fran- 
çois /, c'est de ne pas avoir fait de bonne 
heure une alliance solide avec tfoZfwa/i// 
et d'avoir aliéné les protestans d'Alle- 
magne. Quelque bizarre que pût paroître 
cette association , la sûreté de ses états , 
la première de toutes les lois , lui dictoit 
de tendre une main aux Turcs et l'autre 
aux Luthériens, Quelle puissante et ter- 
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protestans, connue sous le nom de ligue 
de Smalkalde, n'auroient-ils pas pu faire 
en sa faveur? Ses relations avec Soliman 
se formèrent trop tard, et ne furent ja- 
mais bien intimes. La religion, ou la 
crainte d'irriter le pape, le retenoit; et 
pour les Luthériens, tandis que Charles 
qui les craignoit, les paralysoit par de 
fausses caresses ou par des promesses 
trompeuses, François, leur allié naturel , 
punissoit du dernier supplice ceux de^ 
ses sujets qui étoient soupçonnés d'adhé- 
rer à la nouvelle doctrine , et préludoit 
en quelque sorte aux massacres de Ut 
Saint- Barthélémy. 



^Q ÉPOQUE I. 



CHAPITRE VI. 

De rinûuençe de la richesse, de la puissance et 
des relations politiques des états sur le déve- 
loppement de l'esprit humain. Beau siècle de 
Léon X et des Médici». Progrès des lettres et 
des arts, 

J: ENDANT que les souverains em- 
ployoientjà des guerres d'ambition et 
de caprice, la richesse et la puissance 
nationale que le travail avoit créées des 
progrès de Tordre social, de l'aisance et 
de l'activité générales, 4es lois de la na- 
ture faisoient naître le goût des sciences, 
des lettres et des arts. Les mêmes causes 
qui avoient amené dans le midi de l'Eu- 
rope un système politique, avoient dé- 
posé dans plusieurs pays des germes de 
culture, qui, se développant avec une 
rapidité étonnante , produisirent de ri- 
ches moissons. Arrêtons-nous sur cet ob- 
jet intéressant. Ge tableau n'est rien 
moins qu'étranger à l'histoire des révo- 
lutions du système politique. La culture 
de l'esprit, signe brillant de la puissance 
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des nations, en est à la fois le résultat 
et le moyen , TefiFet et la cause. 

L'Italie fut le théâtre où parurent tous 
ces brillans phénomènes du géhie , qui 
honorent l'espèce humaine, font oublier 
ses crimes , et consolent de ses malheurs. 
L'Italie eût la gloire d'éclairer deux fois 
le monde. Une famille puissante qui 
n'employa ses richesses qu'à encourager 
les lettres , qui aimoit les lumières parce 
qu elle avoit assez de mérite pour ne paâ 
les craindre, et qui accordoit aux sa vans 
cette approbation éclairée , plus pré- 
cieuse et plus rare que l'or et les digni- 
tés; un souverain qui possédoil à un de- 
gré éminent ces qualités caractéristiques 
et héréditaires de sa maison , ont donné 
leur nx)m à cette belle époque de l'his- 
toire de l'esprit humain. On l'appelle le 
siècle des Médicis , ou celui de Léon X. 
Cette période éblouissante commence 
bien avant lui , elle s'étend fort au-delà 
de sa mort; mais il a paru dans le mo- 
ment le plus favorable, et il a beaucoup 
fait pour les lettres dans son court pon- 
tificat. Charles- Quint a coexisté avec 
l^s grands hommes de ce siècle , mais il 
ne fendoit pas aux muses un véritable 
culte , et les hoipmatges qu'il leur a quel- 
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quefois offerts n'étôient pas les homma* 
ges du cœur. François I s'intéressoit 
à leurs succès , il étoit fait pour applau* 
dir à lemrs travaux, et même pour les 
apprécier. On sait qu'il releva avec un 
respect religieux le pinceau du Titien^ 
que Léonard de Vinci mourut dans ses 
bras, que Marot fut bien accueilli à sa* 
' cour , que lui-même s'amusoit à faire des 
vers que Marot n*auroît pas désavoués. 
Mais la France destinée à jeter un si 
grand éclat littéraire , étoit alors entiè- 
rement éclipsée par Tltalie, C'est donc à 
juste titre que les contemporains et la 
postérité reconnoissanteontdonné le nom 
de Médicis el de Léon X à ce siècle 
célèbre. 

Depuis le siècle de Périclès et celui 
d'Auguste, qui enfantèrent tant de chefs- 
d'œuvres et dont les créations immor^ 
telles jouiront d'une éternelle jeunesse , 
jusqu'à l'époque où nous sommes parve- 
nus , on n'aperçoit qu'un désert dont la 
triste et stérile uniformité n'est interrom- 
pue que par quelques plantes isolées 
dont le jet vigoureux excite plus d eton- 
nement que d admiration. La nature con- 
noitroit-elle ces alternatives d'activité et 
de repos, de richesse oK de pauvreté > 



PÉRIOI>E II. 95 

qui caràclériseinje travail de Itomme ? 
Ne produit - elle pas toujours avec la 
même fécondité? et après avoir animé 
une foule d'esprits supérieurs, de têtes 
fortes, de génies sublimes , a-t-elle be- 
soin d'un long intervalle d'inaction pour 
se remettre de son épuisement ? Cette 
manière d'expliquer les beaux siècles de 
l'histoire est la plus expéditive, mais est- 
elle bien analogue à la marche de la na- 
ture? Dans les autres genres, toujours 
égale à elle-même, elle produit aussi 
toujours un nombre égal d'êtres mieux 
organisés et plus parfaits que les autres : 
pourquoi les formes morales lui réussi- 
roient-elles moins souvent que les formes 
physiques, et le génie seroit-il plus rare 
que la beauté ? 

11 est plus philosophique d'admettre 
que la mesure des forcer intellectuelles 
et le nombre des esprits actifs sont à 
peu près toujours les mêmes ; mais que 
les causes qui arrêtent ou accélèrent le 
développement, n'agissent pas partout 
et dans tous les temps avec la même ac- 
tivité. La variété des circonstances loca- 
les peut seule faire comprendre , pour- 
quoi, dans la carrière du développement,. 
Tespèce humaine avance quelquefois, à 
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pas de géans, et rétrograde ensuite avec 
une rapidité eflFrayante? pourquoi elle 
paroit stationnaire et condamnée à une 
enfance perpétuelle dans une partie de 
la terre, tandisque d'autres l'ont vu plus 
d'une fois faire des progrès marqués , et 
ne s'arrêter que pour en faire de plus 
grands encore ? 

. Mais quelles sont les causes physiques 
et morales^ et les cisconstances qui sont 
tantôt favorables et tantôt contraires aux 
progrès de l'esprit humain ? Elles sont 
nombreuses. 11 n y en a aucune , qui 
prise séparément et à l'exclusion des au- 
tres , explique le phénomène qu'on veut 
expliquer. Tous les écrivains qui, séduits 
par la manie de tout simplifier, ont 
voulu ramener tous les faits à un seul 
principe de solution , ont altéré ou passé 
sous silence tous ceux qui ne venoient 
pas à l'appui de leur systènae, et dans 
des ouvrages plus ingénieux que solides, 
ont fait preuve d'ignorance , ou de mau- 
vaise foi. 

Le climat seul , en entendant même 
par ce mot, non-seulement le degré de 
longitude et de latitude d'un pays, mais 
la nature du sol, ses productions, ses as- 
pects , les alimens et le genre de vie , en 
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tant qu'ils sont déterminés par Tétat 
physique d'une contrée , na rend raison 
de rien. La Grèce n*a-t-elle pas aujour- 
d'hui le même climat qu'elle avoit dans 
les beaux temps de son histoire , et elle 
est barbare ;rAnglé terre et l'Allemagne 
sont parvenues au plus haut dçgré de 
culture depuis un siècle^ et depuis cette 
époque leur sol et leur température 
ont - elles considérablement changé ? 
D'ailleurs , l'expérience-de tous les siè- 
cles a prouvé que les causes morales qui 
agissent sur l'intelligence et la volonté 
de l'homme, peuvent modifier à l'indé- 
fini chez lui l'action des causes phy- 
siques, et que ces* dernières n'exercent 
toute leur influence que sur les êtres 
dénués de raison et de liberté. 

Aucune des causes morales elles-mê- 
mes, ni l'éducation, ni la religion, ni 
la forme du gouvernement, ni la protec- 
tion accordée aux gens de lettres , prise 
isolément^ ne paroît être une des con- 
ditions absolues du développement de 
l'esprit humain ; souvent ou les rencon- 
tre chez un peuple sans qu'elles produi- 
sent l'efiFet désiré ; plus souvent l'effet 
existe, et elles n'ont pu y contribuer 
en rien. L'éducation est décisive pour 
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les hommes ai'dinaires; le génie refait 
presque toujours la sienne , et il atteint 
une grande hauteur malgré le vice de 
celle qu'il a reçue ; d'ailleurs, les progrès 
de l'art de l'éducation supposant déjà 
qull y a beaucoup de lumières chez un 
ipeuple, et ne peuvent pas expliquer 
leur origine. Qui a élevé Homère, Dante, 
Shakespeare, et tous ceux qui ont donné 
le premier mouvementé leur nation? 
Une religion sensible et poétique peut 
sansdoutefournirauxartsdebeauxsujets 
et des motifs d emulatiçn ; mais les Ro- 
mains avoient adopté \a mythologie des 
Grecs, et cependant ils n'ont point eu 
de grands artistes indigènes. L'Espagne 
est catholique comme l'Italie, et elle n'a 
produit ni des Michel-Ange , ni des Ra- 
phaël. La religion du peuple est-elle 
abstraite et raisonnée? elle doit favori- 
ser les progrès des sciences et de la phi- 
losophie. Le protestantisme à produit cet 
effet en Angleterre et dans une partie 
de l'Allemagne ; mais il y a des pays 
protestans où la raison humaine n'^ pas 
eu cette marche rapide , hardie et heu^ 
reuse. 

La forme du gouvernement n'exerce 
aussi qu'une action secondaire sur le$ 
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{)rogt*ès de la culture. Si Ton consulte 
'histoire , om verra qu'il n'y a que le des- 
potismeet l'anarchie qui^oient contraires 
au développement de l'esprit humain ; 
et Tun et l'autre sont des maladies dU 
corps politique , et non des modes d'or- 
ganisation ; ils peuvent se rencontrer dans 
tous le^ gouvernemens , et ne sont pas 
plus essentiels à l'un qu'à l'autre. Les 
sciences y les lettres et les arts ont pros- 
péré dans tous les pays où les individus 
trouvant la sûreté et la liberté civile y le 
but de l'ordre social étoit rempli, quel- 
que fussent d'ailleurs le hom et la nature 
des moyens qu'on avoit choisis pour y ar- 
river. Voyez l'éclat littéraire d'Athènes, • 
sous radministration bienfaisante, mais 
illégale ^e Périclès , ou sous le sceptre 
des rois de Macédoine , ;qui étoient ses 
maîtres , sans en porter le nom. Sopbocte 
et Euripide ^ Socrate et Xénophpn , Pla- 
ton et Aristote ,Apelles et Praxitèl0<)qt- 
ils vu les beaux* jours de la république? 
Horace et Virgile , Tite-Live et Tacite^ 
SénèquiÇ et Epîctète n'ont-ils pas écrit 
soùs les empereurs de Rome ? L'histoire, 
Tarchitecture , la peinture opt fleuri dans 
le même temps sous le régime de Taris^ 
^0c;ratie vénitienne ^ au milieu des agita- 
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tîons populaires de Florence, et à la cour 
des papes. L'éloquence qui demande un 
vaste théâtre et de grands intérêts pour 
produire de grands e£Pets , a sans doute 
un beau champ dans les pays où la cons- 
titution fait discuter les lois dans des 
assemblées nombreuses; mais il ne s'agit 
là que d'un genre d'éloquence, et Ton sait 
qu'il y en a plusieurs; les génies poéti- 
ques peuvent trouver des alimens dans 
les convulsions et les boule versemens in- 
séparables des formes démocratiques; 
mais il leur faut de la tranquillité pour 
donner à leurs ouvrages la correction , et 
pour rencontrer des auditeurs et des lec- 
teurs qui aient le temps et la volonté de 
s'intéresser à leurs fictions et à leurs ta- 
bleaux. Les sciences qui étudient et ex- 
pliquent la nature, cherchent et aiment 
des formes politiques fixes et stables, 
qui leur permettent de suivre sans inter- 
ruption leurs observations et leurs expé- 
riences , et qui ne les* forcent pas à dé- 
ranger leurs cercles, pour s'occuper 
d'une manière directe de la chose pu- 
blique. 

Ces réflexions suffisent pour prouver 
que telle ou telle forme politique n'est 
pas une condition absolue des progrès de 
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Tesprît hunfain; on peut en dire autant 
des encouragemens , des r^ompenses ^ , 
des honneurs accordés aux gens de let- 
tres. Quand les circonstances ont ame- 
né chez une nation un haut degré de 
culture, et qu'elle est mûre pour les 
sciences et les lettres , les faveurs des rois 
et des grands peuvent contribuer à en 
accélérer le développement ; mais elles 
seules ne le produisent pas. L'exemple 
de la Russie donne à cette ol^servation 
la plus grande évidence ; on y a trans- 
planté à grands frais des plantes exoti* 
ques ; mais^la munificence des souve- 
rains de ce vaste empire a-t-elle fait 
éclore beaucoup de savans et d'artistes 
nationaux? Quand une société n'est pas 
arrivée à ce degré de développement où 
les plaisirs de l'esprit deviennent de vé- 
ritables besoins , on a beau encourager 
les talens , on ne fait que multiplier les 
écrivains médiocres; au contraire, quand 
tout annonce et prépare Une riche ré- 
colte, les gens de lettres peuvent dire 
aux gouver^emens : protégez - nous et 
laissez-nous faire! Ils trouveront, dans 
. l'estime publique et dans les fruits même ^ 
de leurs, travaux , des récompenses plus 
quQ.suj£antes pour leurs modestes désirs. 
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En ef&tJanaturesuit,dans1edéveIop« 
pement de tous les êtres, une marche in- 
variable; jet Ton essaieroit envain d'in- 
tervertir sa marche et ses procédés. Mar- 
quant à chatjue chose son temps, elle a 
placé l'éveil de l'imagination et de la 
pensée , le moment de la naissance du 
beau et du vrai, après l'époque où une 
nation s'est assuré une existence physi- 
que commode et douce , et où pouvant 
disposer d*une grande masse de moyens ^ 
elle a non-seulement le nécessaire^ mais 
encore le superflu. Les sciences et les 
arts d'imagination supposent, dans ceux 
qui s'y livrent pour produire,' et dans 
ceux qui les cultivent pour jouir de ces 
productions, une liberté d'esprit incom- 
patible avec le sentiment du besoin , un 
loisir que ne connoissent pas ceux qui 
travaillent pour vivre et qui disputent 
leur existence à la nature, et lennui, 
maladie presqu'inconnuè à un peuple 
pauvre ^ et qui seule donne Je désir des 
plaisirs de la raison et de la sensibilités 
S'il est une condition absolue et néces- 
saire du développement de l'esprit hu* 
main, ou plutèt des progrès des sciences 
et des arts , c'est ce degré de richesse na* 
tionale qui fait qu'un peuple familiarisé 
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BVêc fous les autres objets de luxe, veut 
connoître le luxe de l'esprit; qu'il a du 
temps de reste, et que revenu des jouis- 
sances purement sensuelles, et désireux 
de les rajeunir oti de leur en substituer 
d*autres , il veut charmer par des amu* 
semens d'un nouveau genre les heures de 
son loisir. 

Ainsi un peuple qui vit de la chasse ou 
de l'éducation du bétail y ne brillera ja- 
mais ÛBïis les arts d'imagination \ et ne 
cultivera pas la science avec succès; chez 
un tel peuple la vie est difficile , la sub- 
sistance précaire, et il peut tl>ut au plus 
parvenir aune étroite médiocrité; -il 
n'en sera peut-être que plus heureux, 
ma 'S ce point est étranger à la question. 
L'agriculture seule né donnera jamais à 
xine nation cette opulence et ce besoin 
de jouissances variées qui amènent à 
leur suite les sciences et les lettres; car 
l'agriculture 4anguit, si l'industrie et le 
commerce ne multiplient pas les dé- 
bouchés de ses productions. L'agricul- 
ture isole les hommes ; les arts et le com* 
merce les réunissent sur un même point, 
et forment un foyer de lumières où les 
esprits s'éclairent. La vie agricole n'ad- 
met que des rapports simples et peu 
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nombreux ; il en faut de plus compliqués 
et de plus fréquens pour que les têtes 
fermentent et se développent. La ri- 
chesse nationale d'un peuple doit donc 
être fondée sur lés travaux réunis de ^ 

l'agriculture, de l'industrie et du com- 
merce, pour que les poètes, les artistes, 
les savans y les philosophes naissent et se 
multiplient dans son sein. Cette opu- 
lence si favorable au développement des 
esprits sera peut-être funeste a la vertu ; 
en fournissant des alimens aux taleiis^ 
elle en fournira auxpassions;on aura chez 
ce peuple beaucoup d'idées et point de 
principes ^du goût et point de pudeur; 
on y verra de beaux ouvrages ^ et peu de 
belles actions. Athènes étoit au temps 
de Périclès aussi corrompue qu'éclairée. 
Sous Auguste, Rome étoit infectée de 
tous les vices, et embellie par tous les 
talens. La dépravation des moeurs et le 
développement des esprits, étoient Tune 
et l'autre les résultats de la richesse na- 
tionale, qu'Athènes devoit au commerce 
et Rome à la conquête du monde ; mais 
on auroit tort de croire que deux effets 
simultanés d'une même cause se pro- 
duisent l'un l'autre, et de prétendre quç 
les progrès des lettres amènent les pro* 
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grès de rimmoralité , parce qu'ils exis- 
tent toujours ensemble. Quelque triste 
quesoitcetts vérité) elle n'infirrHe pas 
le principe que la première condition 
du développement d'un peuple est son 
opulence. 

Appliquons ces principes au siècle de 
Léon X, et nous verrons que toutes les 
causes physiques et morales qui influent 
sur le développement de l'espèce humai- 
ne, ont contribué à amener cette époque 
brillante , mais qu'elles n'ont agi avec 
succès que dans un temps où l'Italie avoit 
atteint le plus haut degré de richesse 
nationale y et l'emportoit à cet égard sur 
tous les autres pays de l'Europe. Le soleil 
de Naples, de Florence , de Venise , 
n'est pas plus brillant et plus actif que 
celui de Valence et de la France méri- 
dionale : l'éducation étoit à-peu-près la 
même partout dans le midi de l'Europe ; 
elle se réduisoit partout aux exercices 
du corps €tt à l'étude des langues mortes. 
Le despotisme et l'anarchie avoient cessé 
enFrance,en Espagne^en AUemagnecom-* 
me en Italie; une autorité tutélaire et rieYi 
moinsqu'illimitéecontenoit toutes les pas* 
sions^ et étoitelle-mêmesagement conte- 
nue par des pouvoirs qui balançoient son 
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action ; et Tltalie , bien loin d'offrir à «es 
habitans plus de sûreté et de liberté ci- 
vile qif on n'en avoitaîlleur^,avoitniême 
vu ses formes politiques modifiées par 
les événemens, et de véritables tyrans 
s'établir dans plusieurs villes. La religion 
uniforme dans toute TEurope, offroit 

{>artout aux peuples les mêmes idées , à 
a poésie le3 mêmes images, aux arts les 
mêmes sujets; mais il y avoit, au com- 
mencement du seizième siècle, plus de 
richesses en Italie que dans tout le reste 
de TEurope. Les hîstorîçus du temps sont 
unanimes à exalter son opulence. Elle 
approvisionnoit tous les autres pays. Un 
travail varié, soutenu , immense, faisoit 
refluer chez elle le numéraire de tous 
les peuples, et ce numéraire devenoit 
un nouveau principe d'activité; une agri- 
culture florissante , des manufactures 
de soie et de laine , des fabriques d'ou- 
vrages d'acier, dor et d'argent , le com- 
merce des Indes et du Levant y avoient 
multiplié les moyens de subsistance , et 
avoient amené le moment où le besoin 
des plaisirs de l'esprit devenant commun 
et presque général , devoit demander au 
génie et à l'art de nouvelles jouissances. 
L'Italie étant arrivée à ce degré de cul- 
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turè et de richesse, les Grecs fugitifs de 
Gonslantinopley trouvèrent un sol mieux 
préparé qu'ailleurs ; leurs leçons et leurs 
exemples y fructifièrent davantage; Tim- 
primerie y fit des progrè0plus rapides: 
ce ne fut qxt'alors que le spectacle d'une 
nature riche et pittoresque , sublime et 
riante y ce beau ciel qui donne à tous les 
objets une teinte magique , cette reli- 
gion qui parle aux sens et à l'imagina- 
tion,les convulsions politiques et les guer- 
res mêmes quiimpriment du mouvement 
aux esprits et leur donnent d'utiles se* 
cousses, lesmagnifiquesdébrisdela puis- 
sance romaine et de l'art des Grecs , que 
depuis des siècles les Italiens fouloieht 
aux pieds avec indifférence, dévelop- 
pèrent les talens , enflammèrent le génie 
et enfantèrent deschefs-d*œuvres.Toutes 
les' causes de développement furent sans 
efiet, tant que l'Italie ne se fut pas élevée 
^url'échelledel'activitéetde la richesse ; 
ces circonstances les firent sortir de leur 
repos léthargique. Les Médicis , et sur- 
tout Léon X ^ furent au niveau de cet 
âge brillant ; ils parurent à propos pour 
admirer, encourager, récompenser les 
talens > et les poètes, les historiens , les 
savais, les artistes semblèrent naître , à 
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leur voix , pour embellir leur cour, c6^ 
lébrer leurs vertus et leur donner Tim- 
mortalité. 

La poésie avoitété créée en Italie par 
le génie subdme et inégal de Dante, 
L'imaginatimi sensible de Pétrarque lui 
avoit prêté de nouveaux charmes; tou- 
jours élégant et gracieux, harmonieux 
et pur^ ce poète avoit deviné toutes les 
richesses de sa langue, en avoit employé 
toutes les ressources pour charmer l'o- 
reille et le cœur. Ces grands hommes 
n*avoient eu que de fpibles imitateurs , 
mais dans le siècle de Léon ils trouvèrent 
des rivaux dignes d'eux. Sannazar (jnort 
en i53o), Tami de Tinfortuné Frédéric 
roi de Naples, qui pendant long-temps 
consacrâtes accens de sa tnuse à consoler 
son souverain détrôné , peignit , dans son 
Arcadie, les mœurs pastorales avec plus 
de simplicité qu'aucun de ses compa- 
triotes , et sous des couleurs vives et rian- 
tes,, avec ces touches molles et tendres 
que le ciel de JVaples devoit lui inspirer. 
Bembo ( 14B1 à 1S47 ), sut allier à la 
dignité d'un prince de l'Église les grâces 
d'une versification douce et légère , et 
s'éleva avec succès à la hauteur et à la 
majesté de l'ode. Les scènes de la cheva* 
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lèrîe, qui paroissoient n'être qu'un poëme 
réalisé , offraient un vaste champ aux 
imaginations poétiques , , et de beaux 
sujets pour l'épopée. Le merveilleux , 
grand ressort des compositions de ce gen- 
re, que la raison attaque et ^jette,et 
qui plaira toujours aux amesyardentçs 
et actives , y régnoit comme^ dans un* 
domaine qui lui étoit propre. 11 auroit 
fallu plus d'art pour l'en arracher, qu'il 
n'en faut aujourd'hui pour l'introduire 
dans d'autres sujets. Boyardo , comte de 
Scandiano, se saisitde ce genre, er dans 
son poëme de Roland l'amoureux , il 
prépara le canevas de Roland le furieux ;. 
c'étoit un tissu habilement formé , sur 
lequel le génie de VArioste ( mort en 
i555) jeta les broderies les plus riches 
et les plus éclatantes. 

Aucune nation n'a peut-être de poëte 
qu'on puisse lui comparer pour la richesse 
de l'imagination : la sienne , toujours 
féconde, ne se lasse pas de produire; 
toujours facile, elle semble se jouer en 
produisant. Quelle source intarissable 
de fictions les plus ingénieuses ! quelle 
abondance de comparaisons aussi neuves 
que frappante^ ! quelle suite de scènes 
artistemeat enobainées les .unes, aux âu^ 
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commun des hommes; le besoin delà 
gloire ne laisse de place qu'aux besoins 
de la nature, et bannit tous' les autres. 
D'ailleurs, il y a une sorte de satisfaction 
pour les cœurs nobles et fiers, à sentir 
qu'ils valent mieux que leur fortune ; 
mais l'infortune du Tasse tenoit à sa 
sensibilité même ; la cause et le principe 
de son malheur étoient dans son ame ,et 
non dans les choses extérieures ou dans 
les événemens; cette imagination active^ 
ardente , forte^ qui lui inspiroit ses con- 
ceptions sublimes, le rendoit aussi sus* 
ceptiblé de passions profondes et dura- 
bles. On sait qu'il aima la princesse 
Eléonore , sœur du duc de Ferrare ; cet 
amour, qu'il nourrissoit dans 16 silence, 
d'autaiit plus vif qu'il étoit malheureux, 
le plongea dans une noire mélancolie , et 
ayant éclaté, lui attira les traitemens les 
plus cruels. Quel tableau que celui du 
Tasse arrêté par ordre du duc de Fer- 
rare , s'évadant de sa prison , errant et 
fugitif dans les campagnes de l'Italie ^ 
luttant avec la misère, en proie aux 
fantômes de la crainte, vivant à Turin 
$ous un nom supposé , sans autre trésor 
que son génie, sans autre consolation 
que la nature et les muses ; et lorsqu'un 
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penchant irrésistible le ramène dans les 
murs de Ferrare, saisi dé nouveau et 
enfermé dans l'iiospice de Sainte- Anne 

{>9rnii les infortunés qui sont privés de 
eur raison, n^obtenant sa liberté qu'a- 
près un long espace de temps , à la suite 
des sollicitations les plus respectables ; 
sur le point d'être couronné au capitole 
par les soins du cardinal Aldobrandin , 
atteint par une maladie cruelle, expi- 
rant dansle monastère deSaint-Onuphre, 
et échangeant le triomphe contré le 
tombeau ( 1596)! 

Four adoucir l'impression de tristesse 
que fait surl'ame cette tragique histoire^ 
et pour se consoler des malheurs du 
Tasse^ il faut se dire que la composition 
de ses immortels ouvrages doit l'avoir 
dédommagé de ses peines ^ et qu'il a sans 
doute connu des intervalles de bonheur 
çt d'ivresse, que lui seul pou voit éprou- 
ver,' et que lui seul auroit pu peindre. 
\\ devoit avoir la conscience de ses forces 
ett de son activité : et quelle force d'ima* 
gination, quelle activité desprit que la 
sienne! Le^ monde qu'il se créoit à lui- 
même avec tant de facilité , qu'il peu- 
ploit d'êtres de son choix , qu'il sa voit 
ordonner avec tant d'art et d'habileté, 

5" * ' 
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étoit un asile où il se déroboit aux mi- 
sères de la réalité et aux persécutions 
des hommes; il jouissoiten produisant, 
il jouissoit encore après avoir produit , 
par le sentiment involontaire et presque 
forcé du méritedesesouvrages.Lui-mênre 
a fait oublier TArointe , pastorale agréa- 
ble , où il sait être délicat avec simplicité^ 
touchant et noble sans cesser d'être na- 
turel. La vaste composition historique 
de la Jérusalem fiélivrée a éclipsé ce 
paysage intéressant. 

La gloire dont jouit ce poëme , quelque 
grande qu'elle soit , est peut-être au- 
dessousde son mérite réel. Quelle marche 
régulière et savante, quelle unité admi- 
rable I comme toutes les actions sont en- 
chaînées et subordonnées à l'action prin- 
cipale! quelle perfection dans Tense^n- 
ble ! et à côté de ces beautés qui paroissent 
n'annoncer qu'un esprit réfléchi, quelle 
rapidité de mouvemens ! quel feu d'ex- 
pressions! quelle vivacité et quelle fraî- 
cheur- de colons 1 malgré cette unité 
sévère qui paroit incompatible avec une 
grande variété, quelle richesse et quelle 
magnificence de détails qui se suivent , 
se pressent sans désordre et sans nuire 
à 1 effet total. Les caractères des héros 
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da poëme se ressemblent toujours à eux- 
mêmes, et ne ressemblent jamais les uns 
aux autres. La même passion dominante, 
les mêmes qualités dans plusieurs indi- 
vidus prennent une teinte différente, et 
se distinguent par des nuances qui ne 
peuvent échapper à un œil attentif. La 
valeur bouillante de Renaud, le courage 
réfléchi et froid- de' Tancrède, la bra- 
voure féroced'ArgantjTintrépiditécalme 
et pieuse de Godefroi , sont des traits 
bien prononcés, et qu'il seroit aussi dif- 
iicilede confondre que la tendresse chaste 
et timide d'Olinde et de Sophronîe ^ le 
délire des sens et de Timagination d'Ar- 
mide , l'amour rêveur et mélancolique 
de la douce Herminie, et l'amour noble 
et fier s'indignant de lui-même comme 
d'une foiblesse ,qui caractérise Clorinde. 
\JArioste laisse quelquefois échapper 
tin léger souris , lors même qu'il paroît 
grave et qu'il peint des objets saisissans. 
Le Tasse incline plus à la tristesse qu a 
la gaieté; cest un effet de sa sensibilité 
native et de. ses malheurs. Le 'fiasse j 
plus sévère, plus imposant , plus majes- 
tueux que léger et badin , aime de pré- 
férence les sujets qui harmonisent avec 
ta teinte de son ame , et trahit quelque- 
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fois le secret de son cœur dans les momens 
même où il ne paroit respirer et peindre 
que les plaisirs et la joie. UArioste est 
plus abondant et plus fécond ; le Tasse 
est supérieur pour Tordonnance, et sàjt 
mieux distribuer et employer ses riches- 
ses. L'un excelle à imaginer des actions 
et des incidens, l'autre à parler le lan- 
gage du sentiment* et des passions; te 
jTaj'^e, toujours régulier et fini, est l'élève 
de la beauté ; VArioste celui des grâces. 
La poésie dramatique est peut-être 
de tous les genres de poésie le plus dif- 
ficile ; elle demande une réunion rare 
de qualités , une réunion de circonstan^ 
ces peut' être plus rare encore. Elle sup- 
pose que la sociabilité a fait de grands 
progrès chez un peuple , qu'il s'est formé 
dans son sein des villes populeuses et 
riches , où le choc des intérêts a pro- 
duit le choc des passions , et peut fournir 
une riche matière à l'observateur du 
cœur humain ; d'ailleurs, ce genre 
exige la plus grande simplicité d'expres- 
sion alliée à l'énergie des sentimens y et 
cette s*implicité est le comble de l'art. 
Aussi les Italiens avoient déjà atteint la 

f)erfectiondans plusieurs genres, etce- 
ui-ci étoit encore dans un état d'en-* 
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fance. Dans la Sophonisbe du Trissin il 
a tout imité et emprunté des Grecs ; 
mais imitateur servile^ ou plutôt copiste 
maladroit , il n'a pas observé les con- 
venances du sujet ; et cette tragédie , 
ainsi que lepoëme épique du même au- 
teur j l'Italie délivrée du joug desGotbs, 
décèle plus de travail que de vrai talent. 
La pompe des expressions , l'abondance 
des images et le goût des descriptions , 
qui caractérisent le génie poétique des 
Italiens , qui expliquent leurs succès 
dans la poésie épique, dévoient encore 
long temps empêcher leurs progrès dai^s 
la tragédie, llsavoient mieux réussi dans 
la comédie : les Supposés de VArioste 
la Calandre du cardinal Bibiena, la 
Clitie et la Mandragore de Machiavel y 
sont plutôt des pièces d'intrigues que de 
caractères ; et les premières sont plus 
faciles que les autres ; mais il y a des 
détails charmans , le dialogue en est 
coupé , vif , rapide. Il y a de la gaieté 
et de cette force comique qui nait du 
contraste de^ situations. Le caractère de 
Timothée dans la Mandragore rappelle 
celui dn Tartuffe. On regrette que la 
libertéy dégénère quelquefois en licence, 
et qu'en respectant le bon goût , l'auteur . 



1 
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n*ait pas toujours respecté les bonnes 
mœurs. 

A côté de ces poètes qui enrichîssoient 
etperfectîonnôient la langue nationale, 
en remployant à peindre les conceptions 
de leur génie, beaucoup d'autres res- 
suscitoient Tidiome de Virgile et d'Ho- 
race , et croyoient les imiter d'autant 
mieuxqu'ilsadoptoientleur langue. Plu- 
sieurs écrivirent avec une égale facilité 
dans les deux langues. Dans notre siècle 
dédaigneux , qui méprise ce qu'il ignore, 
où l'on croit savoir les choses parce qu'on 
se soucie peu d'étudier les mots, et où 
le nombre des gens de lettres initiés dans 
toutes les richesses des langues grecque 
et latine devient tous les jours plus rare, 
on dispute aux poëtes latins du siècle de 
Léon X d'avoir pu écrire avec une no- 
blesse et une élégance soutenues ; on 
prétend que Virgile auroit souri en en- 
tendant leurs vers , ^t on commence mo- 
destement par sourire soi-même. Il peut 
y avoir quelque chose de vrai dans ces 
réflexions, mais elles sont évidemment 
outrées; on en presse trop les conséquen- 
ces; et d'ailleurs , que signifient desrai- 
sonnemens, où les faits partent? Le 
Syphilis du médecin Fracastor^ où il 
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peint, avec tant de force, les ravages 
d'une maladie dévorante ; la Poétique 
ûe'Vida , où il donne à la fois l'çxemple 
et le précepte ; les pièces légères du car- 
dinal Bembo , qui imite heureusement 
Catulle et Properce , les poésies latines 
de Sannazary peut- être supérieures à 
ses poésies italiennes, prouvent que le 
talent et le travail réunis peuvent, même 
dans une langue morte , produire des 
écrits qui joignent le mérite de l'expres- 
sion à celui de la pensée et du sentiment. 
Pendant que ces hommes célèbres 
s'exerçoient à faire revivre les muses la- 
tines , \esManuceSy les Sa do le t rappe- 
loient, dans leur prose élégante et har- 
monieuse, le style de Pline et de Cicé- 
ron ; d'autres passoiejj^t une vie laborieuse 
à faire des fouilles utiles; ils tâchoient 
de découvrir et de sauver du naufrage 
lesdébrisdel'antiquité.Puisilselivroient 
aux études les pins pénibles pour corri- 
ger le texte altéré de ces écrits, ou pour 
commenter leur sens,, ou ponr réduire 
en système les préceptes et les règles de 
la langue. Le culte qu'on rendoit aux an- 
ciens dans de siècle, tenoit peut-être de 
l'idolâtrie ; mais cet enthousiasme pa-. 
roit bien pardonnable , quand on pense 
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que ces monumens long-temps enfonia^ 
ressuscitoient pourrinstruètion des âges. 
Cet enthousiasme n'alloit pas jusqu'à sié- 
gliger d'observer et de peindre la na- 
ture ; mais Tétude des anciens appreiioit 
comment de beaux génies avoient su 1*1^ 
miter et la rendre, et certainement cette 
admiration étoit moiiis dangereuse que 
notre froide indifférence. 

L'éloquence n'a pas marché de pair 
dans ce siècle ; elle demande plus d'i- 
dées que d'images, plus de mouvement 
quede tableaux^ plus de sensibilité que 
d'imagination ; et à cette époque les es- 
prits avoient peut-être une tendance di- 
rectement opposée. On vouloit per- 
suader sans convaincre , remuer sans 
éclairer ; et la véritable éloquence doit 
faire lun et l'autre :*elle n'est que le lan- 
gage de la raison, animée par l'imagina- 
tion et le sentiment ; une logique ser- 
rée, rapide, entraînante, lui est plus 
nécessaire que les figures et lesornemens. 
L'éloquence de la chaire n'offroit que 
des discours hérissés de citations ou de 
subtilités polémiques. Dans les affaires 
on haranguoit beaucoup , . mais on met- 
toit dans ces harangues plus de mesure 
que de force , de, précautions et de prn-r 
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^ence que d'abandon ; et un sénateur 
vénitien, parlant sur des affaires déli^ 
cates et craignant de fournir des armes 
contre lui à un^ôuvernement jaloux et 
vindicatif, devoit parler avec moins do 
hardiesse et d'énergie que Démosthènes 
dénonçant les desseins de Philippe au 
peuple d'Athèi^es, ou Cicéron tonnant 
contre Verres et contre Catilina. 

D'ailleurs, la prose jn'étoit pas encore , 
formée comme l'étoit la langue poétiquei^ 
et il est sûr que la passion d'écrire en 
latin arrêta les progrès des langues vi^* 
vantes. A la vérité, Boccace avoit donné» 
près de deux siècles auparavant, dans 
sonDécameron,un modèle de style dans 
le genre du conte; ses tournures et ses 
expressions pures et éléjgantes n'avoient 
pas vieilli ; mais mieux il avoit saisi 
le ton de son genre, moins il pouvoit 
servir de règle* dans les autres ; des dis-* 
cours oratoires ne pouvoient ressembler 
à des conversations légères et piquantes. 
Aussi les discours moranx de Sperone 
sont les seuls de cette époque qu'on lise 
encore avec plaisir ; mais la phrase se 
traîne plus qu'elle ne marche ; moulée 
sur la période latine , elle se déroule 
lentement} et le grand nombre d'idées(; 

- - fi 
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incidentes que Sperone veut toujours lier 
à ridée principale y lui donne de l'em- 
barras et de Tobscurité. 

On peut faire le même reproche aux 
historien$ ile ce siècle. L'histoire doit 
être rapide, serrée, pleine, comme le 
cours des événemens; et leur stvle man- 
du,e quelquefois de rapidité. D'ailleurs , 
Bemhô , Machiauél^ Guichardin , mar- 
chant sur les traces de Thucydide et de 
Tite-Live , en imitant les grands mo- 
dèles , sont devenus eux-mêmes des mo* 
dèles difficiles à atteindre et à égaler. 
Les actions et les événemens forment 
dans leurs ouvragesune chaîne continue, 
où ils se lient , s'expliquent l'un par 
l'autre ; la série de faits qu'ils nous pré- 
sentent n'est pas toujours exactement 
conforme à Ta vérité : mais où la vérité 
les abandonne , ils ont su saisir la Vrai- 
semblance 'y on y trouve p*eu de lacunes, 
point de transitions forcées ou de soudu- 
res maladroites. Contemporains des 
événemens, ils 'ont été à même de les 
voir et de les çonnoître ; et quoique 
voisins ou même témoins des faits qu'ils 
rapportent , ils ont su , par la force de 
leur raison froide et judicieuse, les pro- 
|eter à une distanc^ artificielle , ou ils 
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les aperçoivent , à leur manière sant 
doute , mais sans passions , et les jugent 
sans se permettre de les altérer. Acteurs 
eux-mêmes sur la scène du monde poli- 
tique , c*est après avoir été initiés dans 
les secrets des transactions et des affaires^ 
qu'ils se fetiren^du théâtre , pour trans- 
mettre à la postérité ce qu'ils ont fait 
et ce qu'ils ont vu. La vie pratique leur 
a donné un coup-d'œil juste et exercé; 
les connoissances de détail individuelles 
et locales qu'ils ont acquises, les garan- 
tissent de la manie de généraliser ce qui 
n'est vrai qu'individuellement ; l'habitu- 
de de traiter avec des hommes d'état, a dé- 
' veloppé en eux cette sagacité si nécessaire 
à l'historien^ et qui fait distinguer les pré- 
textes et les motifs des actions, lescau- 
ises et les occasions des événemens. Leur 
ton est grave sans être sentencieux, leurs 
réflexions naissent du fond du sujet , et 
elles sont plus justes que saillantes; ils 
excellent à peindre les détails, mais ils 
ne se refusent pas à des vues générales , 
et il y a peu d'historiens plus propres à 
remplacer l'expérience , et à donner ce 
tact prompt et sûr qui est indispensable 
dans les affaires publiques. 

Guichardin a éait l'histoire de sont 
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temps (1482 à i65o); c'est le vaste et 
sombre tableau des malheurs de l'Ita* 
lie et des folles entreprises de la Fran- 
ce, 11 le composa dans la retraite^ où 
après avoir joui de toute la confiance de 
Léon X, d'Adrien et de Paul 111 , il mon-- 
tra qu'il avoit été digne des honneurs, 
puisqu'il savoit s'en passer, et où, plaçant 
un intervalle entre la vie et la mort, il é- 
crivit son bel ouvrage pour juger de sang- 
froid ses contemporains et pour se juger 
lui-même. On voit qu'il avoit étudié Tite» 
Live de préférence , et qu'il y avoit en* 
tre eux quelque analogie secrète. H est 
moinsbrillant, mais plus solide que l'his- 
torien latin ; sa marche n'est pas aussi 
rapide , parce que ses phrases sont plus 
longues. Sa forme n'est pas aussi drama* 
tique ; il y a plus de politique et moins 
d'action dans son ouvrage; cette di£Pé- 
rence existe encore d'une manière plus 
frappante entre les siècles dont ils nous 
ont transmis l'histoire. Guichardin ne 
pouvoit donner à son ouvrage ce charme 
du merveilleux, répandu sur les cinq pr^ 
miers siècles de Rome, et qui fait pa- 
roître quelquefois les événemens inex- 
plicables ; mais il y a substitué le charme 
de la raison, qui, par des développemms 
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iienreux , explique les actions et les ré- 
sultats* Les harangues sont peut-être uà 
peu trop fréquentes dans l'historien ita- 
lieii , et elles manquent de mouvement 
i}ratmre; mais elles sont pleines d'idées, 
d'aperçus lumineux , et répandent ua 
grand jour survies événemens. 

Mackiauel ( iSâp) est plus serré, plus 
nerveux, plus concis que Guichardin; 
peu d'hommes ont réuni plus de connois- 
Bances pratiques et un sens pluis exquis ; 
plus de talens pour les affaires et plus de 
profondetu: dans la spéculation. Dans 
notre siècle systématique, où l'on fait 
moins de cas de la richesse et du nom- 
bre d^ idées quede l'ordre méthodique 
dans lequel on les présente, et où l'on sa* 
crifie la variété des observations et la 
vérité des choses, à la manie de ramener 
tout à un petit nombre de notions et de 
principes , la politique de Machiavel est 
négligée parce qu'elle ne forme pas un 
corps de doctrine , et qu'elle n'est pas 
réduite en système ; mais on n'a peut^ 
être jamais jlj^eux que lui analysé les 
ressorts des gouvememens ^ l^rs^prin* 
cipes et leurs lois , leurs avantages et 
leurs inconvéniens y et personne ne fait 
mieux connoitre tous les obstades que 
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. les passions et lea préjugés opposent avt% 
théories abstraites y le danger des inno- 
vations, et les vrais rapports de la liber- 
té civile avec la liberté politique. Né et 
élevé au milieu des agitations popul^i*- 
res dei Florence , honoré lui-même pen- 
xlant long-temps d'une de3 premières pla- 
ces de l'état, il a présenté dans l'his- 
toire de celte république jadis célèbre, 
le tableau des phases qu'offrent les gou- 
verneméns populaires, et a montré, sans 

■Je vouloir peut-être , que les démocra- 
ties , même dans les petits états y donnent 
aussi peu ce qu'on appelle la liberté, 
que la sûreté et le repos. Ses discours sur 
Tite-Liye devroient être le manuel des 
législateurs et des hommes d'état , et on 
admire en le lisant, comment sa pensée 
féconde les faits les moins intéressans. Le 
Prince a été un objet de scandale , parce 
qu'on en a mal saisi Vesprit. JUachiavel^ 
partisan éclairé .de la véritable liberté , 
ne pouvoit avoir le but de donner des 
leçons de despotisme; le Prince n'est 
pas un recueil de préceptes , ni un trai- 
té de l'art de gouverner ; c'est un ta- 
blau effrayant , mais vrai , des maximes 
et des moyens que suivoient , du temps 
é^ Machiavel ^ pour se. niaintenir dani 
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leur usurpation , ceux des tyrans des 
villes d'Italie qui savoient être consé- 
quens dans le crime. César Borgla et ses 
pareils en ont fourni les principaux traits; 
Machiavel les a réunis pour l'instruc- 
tion et l'efFroi de Florence , qu'il vouloit 
attacher à sa constitution et à ses lois; et 
il n'a probablement pas cru qu'en ex- 
posant le fait , il seroit accusé d'avoir 
voulu établir le droit de la tyrannie. Son 
Traité de l'art de la guerre est estimé des 
connoisseurs ; ses portraits de la Fjance 
et de l'Allemagne ne sont pas sans mé- 
rite ; ce sont les premiers essais de ce 
genre , et indépendamment des notices 
curieuses qu'ils renferment , ils prouvent 
que l'esprit observateur de Machiavel ne 
méprisoit rien •, et que sa philosophia 

igiétoit au-dessus de son siècle. 
^ £n général, la philosophie n'est pas 
le côté brijlant.de ce siècle; la mémoire 
et l'imagination se développent et tra- 
vaillent avant ia raison spéculative : telle 
est la marche de la nature. L'homme^ 
eu des sentimens 'et des passions avant 
d'avoir des idées ; il a fait des fictions 
ingénieuses, ou il a raconté les événe- 

. mens, avant de savoir, interroger la.na^ 
taxe , et de se demander compte à lui* 
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même de ses opérations et de Torigine 
de ses pensées. La scolastique exerçok 
encore son funeste empire sur les esprits. 
On combinôit des notions abstraites de 
toutes les manières possibles^ sans re- 
chercher quelle étoit leur origine et 
leur valeur; et Ton ne s'a perce voit pas 
que ce n'étoit que des cases destinées à 
contenir et à ranger les faits ; on croyoit 
être riche, et on étoit pauvre; c'étoit le 
moyen de le rester long-temps. Galilée 
n'a voit pas encore paru^ et Bacon , gé- 
néralisant les procédés de Galilée , n'a- 
voit pas encore prescrit sa mardie à 
l'esprit humain et Jalonné la route 
du vrai. On commençoit à se douter 
que l'observation et l'expérience étoient 
les seuls moyens de pénétrer les secrets 
de la nature. Fallopè de Modène , Eus^ 
ta^hey qui enseignoit à Padoue , le Fl^ 
mand f^esal observoient avec succès les 
organes du corps humain , et leurs noms 
consacrent encore leurs découvertes. La 
chimie vouloit produire des ^miracles 
au lieu d'étudier les merveilles de la na^ 
ture, et la K^ience regrettera toujours, 
que des hommes aussi actifs et aussi labo- 
rieux que Paracelse ( i493)f ^^ Vanlïeh 
mont (1541), aient consumé leurs for* 
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ces , leîir fortune et leur vie à chercher 
des chimères. On connoissoit l'algè- 
bre , et Ton avoit appris des Arabes ces 
nouveaux signes qf i dévoient amener 
ou faciliter tant de découvertes; mais on 
n'en avoitpasencore fait l'applTcationaux 
mathématiques. Copernic { î485 à i545) 
imaginoit au fond de la Prusse le vrai 
système pl&nétaire ; et ce qui n'étoit chez 
lui qu'une idée heureuse devoit acqué- 
rir le plus haut degré de certitude par 
les observations et les calculs des siècles 
suivans. 

Il faut être artiste pour essayer de 
peindre les créations nombreuses de Tart 
dans le sièel# de Léon X , car les ar^ 
tîstes- surtout ne peuvent être jugés que 
par leurs pairs. Il nous suffira de rappe- 
ler que dans aucune épofj[ue, si l'on en 
excepte le siècle de Périclès, le génie 
n'a ènfantjé des ouvrages plus p^aits ; 
et le nombre de ces prodti étions origi- 
* nales ^st si grand , qu'on dirOit qu'il a 
produit sans effort , et qu'il a semé ses 
richesses^ d'une main facile. Les arts mé- 
caniques qui ne travaillent que pour 
l'utile , ou qui du moins le mettent en 
première ligne et lui subordonnent le 
beau , avoient multiplié en Italie les 
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moyens de subsistance et de luxe, lors- 
que les artistes qui ne veulent voir et 
reproduire que la beauté , jetèrent le 
plus grand éclat. Ldts modèles existoient 
depuis des siècles, le temps avoit épargné 
des moniifaiens dignes d'être conservés. 
Le prototype du vrai beau, la natureétoit 
toujours la même y et offroit mille traits 
épars qui pouvoient conduire à l'idéal; 
mais les modèles ne parurent exister qu'à 
réveil de ces génies capables de les étu- - 
dier, de les sentir, de les égaler. L'art 
n'eutpresquepointd'ehfanceen Italie; les 
sciences, filles du temps, marchent len- 
tement^ et n'avancent que par les efforts 
réunis des siècles; mais le génie des arts, 
comme celui de la poésie , s'élève sou- 
vent de prime abord au comble de la 
perfection , et réalise d'un seul jet l'idéal 
de la beauté. Rome réunit dans ses murs 
^ous Igs pontificats de Jules II, de Léon X, 
-de Clément VII , de Paul III , des bom-% 
mes que la nature avare ne prodigue pas 
d'ordinaire , et dont un seul ^ût suffi 
pour la gloire d'une nation; Raphaël 
dUrbin qui, mort dans la force de l'âge, 
( lôûo à 37 ans) avoit assez vécu pour 
être immortel , Jules Romain , Jean 
d'Udine^ Polidore^ Ckirauage^ Jacques 
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Sansouin, et ce Michel- Ange Buona- 

rotii(i474^ i564)> q^i remporta la tri- 
ple couronne d'architecte, de peintre et 
de sculpteur. La plupart de ces artistes 
travaillèrent à cette basilique de Saint- 
Pierre^ édifice immense et unftfue, digne 
résultat du concours de tous les talens 
dont Bramante donna le premier plan, 
et que Michel-Ange exécuta. Ce fut 
alors que se formèrent en Italie ces écoles 
du génie , qui toutes a voient un caractère* 
particulier , dont le mérite égal , quoi-' 
que diflFérent, partage les juges, a for- 
mé tant de sectes, et qu'il est peut-être 
plus facile d'admirer et de distinguer 
que de défiqir. Raphaëll'emportoit au 
jugement des connoisseurs pour la cor- 
rection , et enseignoil à l'école romaine 
la perfection du dessin. Le Giorgion , le 
Titien , le Tintoret assurèrent à l'école 
vénitienne la supériorité pour le coloris. 
Corrège qui vécut et mourut dans l'in- 
digence , qui travailloit pour avoir du 
pain et qui acq^^éroit la gloire , Corrège , 
le peintre des grâces, a donné à l'école 
lombarde un modèle inimitable. Michel- 
Ange dessinoit et élevoit la coupole de 
Saint-Pierre de la même main dont il pei- 
gQoit le jugement dernier , et exprimoit 



iJa ÉPOQUtE L 

dans le marbre Tame forte de Moïse< 
Toujours hardi) vaste, sublime^ donnant 
à l'ame le sentiment de l'infini , en pré- 
sentant à Tœil des formes finies , son 
génie sembloit à l'étroit dans les propor* 
tions de l'htimanité. 

' Le travailet l'industrie avoientproduit 
la richesse et la puissance; cescircons* 
tances heureuses firent naître les lumiè- 
res; et développèrent les talens; les arts 
et les lumières rendirent au travail le 
bien qu'ils avoient reçu de lui; multi* 
pliant les besoins et les inventions, les 
demandes et l'activité qui les satisfait ^ 
les découvertes et les débouchés , elles 
multiplièrent la richesse et la puissance 
des nations , et mirent un nouveau 
poids dans la bal^ce du système poli* 
tique. 
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CHAPITRE YI. 

Des causes et de focoasion de la Réfonoation. Sa 
naissance y ses piogrès, sa marche , ses effeU. 
Ligue de Smalkalde* 

1-» A marche progressive de la civilisation 
àvoit amené en Itafie le beau siècle des 
Médicîs; elle amena en Allemagne une 
dévolution totale dans les opinions reli- 
gieuses. Tandis qu*au midi de TEurope 
on jouissoit en paix des fruits du talent 
^t du génîç, au nord, Fesprît humain 
se débattoit dans les chaînes de Ter* 
reur, et tout entier à des objets plds 
sérieux , réclamoit Texercice de sa li- 
berté , pour arriver plus sûrement au 
vrai. Cette révolution (*) religieuse dans 

(^) Parmi toutes4es révolntlons qui ont eu lieu 
dans le monde, il n^y en a qu'une seule qu'on puisse 
comparer avec la Réformation. Nous sommes trop 
▼oisins d'elle pour qu'il soit nécessaire de la nom- 
mer. Les différences qui se trouvent entre ces deux 
grands mouyemens , sont sans contredit plus nom-* 
breuses et plus frappantes que leurs ressemblan-* 
ces ^ mais elles offrent des rapports singuliers dai^ 
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son principe et par son objet , a été par 
le fait une révolution politique , et elle 
a eu une influence décisive sur le sys- 
tème générai de l'Europe et sur les rap- 
ports de tous les états. 

Toutes les révolutions qui ont changé 
Tétat du monde , en changeant les opi- 
nions d'une grande partie de l'espèce 
humaine, peuvent être considérées sous 
deux points de vue : relativement à leurs 
causes indirectes et éloignées ou relative- 
ment à leurs causes directes et prochai- 
nes. Pour saisir les véritables rapports 
des événemens , il faut réunir ces deux 
panières différentes de les voir et de les 
juger. Isolées, non-seulement elles n'ex- 
pliquent rien ; mais de plu's , elles dé- 
naturent les objets et conduisent à de 
fausses conclusions. Ne saisit- on que les 
causes directes et prochaînes des évé- 
nemens , les effets paroissent dispropor- 
tionnés aux causes , le grand change- 
ment qui s'est opéré devient incompré- 
hensible, et pour déguiser son ignorance, 
on seroit tenté de l'attribuer au hasard. 
Va-t-on chercher dans un temps éloigné 

■ 

leurs causes , leur marche et leurs effets. Le lec- 
•teiAr attentif et instruit s'apercevra facilement du. 
' leurs traits de conformité. 
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les causes indirectes et préparatoires des 
événemenS ? en observant que le germe 
en étoit contenu dans le caractère mè- 
me du siècle où ils ont eu lieu , on s'i- 
magine qu*ils dévoient arriver nécessai- 
rement ; en voyant comment ils ont été 
amenés par la marche générale de l'esprit 
humain 9 on se persuade que dans le 
monde moral comme dans le monde phy- 
sique, il est des résultats inévitables 
qu'on peut quelquefois prévoir, mais 
qu'on ne sauroit prévenir, et auxquels 
on doit se soumettre sans résistance. Le 
hasard et la nécessité rendent également 
tQutes les mesures inutiles et toutes les 
précautions superflues. Ainsi l'impéritie 
qui en prend de fausses , la foiblesse qui 
n'en prend aucune et reste dans l'inac- 
tion, échappent aux censures et aux repro- 
ches; l'ignoranceet l^ncapacité emprun- 
tent dans ce point de vue les traits de la* sa- 
gesse ; la sagesse et la fermeté paroissent 
être un orgueil et une obstination ridi- 
cules ; enfin, les passions et le crime sem- 
blent être à l'abri de toute responsabilité. 
Le seul moyen de prévenir ces dan- 
gers et d'éviter ces écueils,' c'est de com- 
biner les deux principes de solution du 
problème que présentent certains faits , 
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et de fixer avec une égale attention les 
causes préparatoires et les causes pro- 
chaines des révolutions. Dès qu pn se pé^ 
nétrera de l'idée que> sans les acbemi- 
nemens et les préparations à de grands 
événemens qui se trouvoient dans les ha- 
bitudes y les opinions y les mœurs géné- 
rales du siècle où ils se sont passés, les 
causes directes et particulières seroient 
restées inaclives, ou du moins n*auroient 
)as pu produire de changement total, 
à disproportion entre l'effet et la cause 
s'évanouira; on n'attribuera pasde grands 
résultats à des bagatelles , et il n'y aura 
plus de paradoxes d'événemeus. -^D'un 
autre côté on verra clairenient que sans 
les causes directes et prochaines, les cau-r 
ses générales et éloignées n'auroient point 
amené de révolution, les préparations 
n'auroient rien préparé, et les gernres 
des plus terribles catastrophes que les 
siècles avoient déposés dans le sçin de 
l'ordre social, y auroiènt encore dormi 
long-temps , ety seroient peut-êtte même 
restés à jamais inactifs. et ignorés. Or, 
comme les causes directes et prochaines 
nesont pas au-dessus de la portée de l'hom* 
me,et qu'il peut les modifier, les combat- 
tre, les diriger, la prudence et la fermeté 
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Eourroht toujours prévenir le mal, ou 
âtér le développement du bien. 
Ces principes s'appliquent d'eux- 
mêmes à l'histoire de là réformation. 
Pour la jraisir dans son véritable point 
de vue et la juger sainement y il faut 
jeter un coupd'œil sur les circonstances 
qui, changeant l'esprit du siècle, avoient 
préparé une révolution religieuse; nous 
verrons ensuite quelles en furent les oc- 
casions , les moyens et les agens princi- 
pamc. 

La puissance des papes avoit atteint 
son plus haut degré d'élévation sous £o- 
nîf ace VNI {iZoo)^ Depuis cette épo-^ 
que^ sa décadence fut plus ou moins 
sensible , mais il étpit incontestable 
qu'elle déclinoit graduellement. Nous 
avons remarqué ailleurs, que la transla- 
tion du siège pontifical à Avignon , qui 
mit le pape dans la diépendance de Phi^ 
lippe-le- Bel , l'abolition de l'ordre des 
TèmpKers, le long et scandaleux schisme 
d'Occident; les mesures vigoureuses que 

E rirent les conciles de Constance et de 
aie , avoient porté des coups terribles 
au pouvoir des papes dans l'esprit des 
peuples et des prihces. Les changemens 
qu avoit éprouvés l'ordrie social dans la 

6 • 
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plupart des états de l'Europe , n'étoient 
pas de nature à relerer la puissance 
chancelante des papes > mais tendoient 
au contraire à ralFoiblir de plus en plus. A 
mesure que les vassaux avoient perdu de 
1 eu r s forces , et que les souverains avoient 
augmenté les leurs yles évêquesdeRome 
avoient rencontré dans tous les pays plus 
de résistance et moins d'alliés. Les rois y 
pour peu que la superstition ne les eût 
pas entièrement aveuglés sur leurs vrais 
intérêts, avoient toujours vu avec un dé- 
pit secret et une inquiétude légitime, 
cette puissance spirituelle qui se jouoit 
de la leur , Tentravoit ou la brisoit à son 
gré. Tant que les papes eurent pour eux 
l'ignorance fanatique des peuples et l'am- 
bition éclairée des grands vassaux , les 
souverains furent obligés de se soumet- 
tre , en frémissant, aux an-êts de la 
cour de Rome. Mais dans le quinzième 
siècle , l'autorité royale plus étendue et 
mieux affermie, étoît en état de se faire 
craindre des seigneurs et respecter des 
papes eux-mêmes. Tandis que les bras 
qui s'ét oient souvent armés en leur fa- 
veur , étoient paralysés par les lois et 
par la force coactive des gouvernemens , 
ropinion s'éclairoitj et les progrès des 
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lumières enle voient à Romli d'antres 
moyens de domination. Les esprits qui 
avoientété long-temps immobiles et qui 
paroissoient avoir perdu l'usage de leurs 
forces , étoient sortis de leur léthargie. 
D^abord leur activité s'étoit portée sur 
les arts mécaniques, ensuite sur les arts 
d'imagination ; mais le mouvement , une 
fois imprimé > étoit parvenu jusqu'à la 
•raison. On avoit commencé à réfléchir , 
et la pensée se dirigeoit d'elle-même sur 
la religion comme sur l'objet le plus im- 
portant Dans plus d'une bonne tête 
s'étoient élevés des doutes, d'abord ti- 
mides et secrets ^ bientôt plus prononcés 
et plus hardis. Les âmes pieuses étoient 
scandalisées du relâchement de la dis- 
cipline ^ les cœurs honnêtes révoltés de 
la dépravation du clergé. De toutes parts 
on faisoit entendre les mêmes plaintes , 
et ces plaintes étoient tbndées. Les or*- 
dres»monastiques s'étoient multipliés et 
enrichis. Dans la plupart des cloîtres , 
l'opulence avoit perverti les mœurs; on 
avoit substitué l'oisiveté au travail , la 
mollesse à l'austérité , des désordres 
w honteux à une régularité exemplaire ; 

et à mesure que les moines perdoient de 
leurs titres au respect des peuples et 



• 
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baissoient dans Topinion , ils sembloient 
hausser leurs prétentions et leur <M-gti«il. 
Les ordres mendians étaloient un luxe 
qui contrastoit avec leur nom^ et n'a- 
voient gardé des temps anfeiens que leur 
ignorance. Rome conférolt toutes les pla- 
ces ecclésiastiques, soit directement, soit 
par des recommandations qui étoient au- 
tant d'ordres déguisés. Elle les accordoit 
plus souvent à Fintrigue et à la faveur 
qu'au mérite, et les |>rêtre5 italiens les sol- 
licitoient et les obteni;^ient avec plus de 
facilité que les autres. L'or de tous les 
p&ys de l'Europe alloit se rendre dans le 
trésor des papes ; et à titre d'annates , de 
dimes^ de dispenses, d'indulgence^^ ils 
pompoient le numéraire de tous les 
états. 

Ces abus déjà dénoncés aux conciles de 
Constance et dé Bâle par le zèle éclairé 
ée Daiïly y de Gerson , de Clémangis^ 
s'étoient perpétués malgré leurs justes 
réclamations ; mais letirs discoprs ^ ^ui 
n'avoient été que l'expression du vœu* 
général , lui avoient prêté une nouvelle 
force. E>éjà les plaintes ne circuloient 
plus sourdement. Les princes, la noblesse, 
le peuple , se réunissoient à demander la 
réforme de l'église. Les souveraine et 
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les nobles oonvoitoient les biens ecclé- 
siastiques, et vouloient qu'on rétablit les 
mœurs de Féglise primitive, en ramenant 
le clergé à sa pauvreté première. Le 
peuple désiroit que le clergé fût moins 
avide et plus libéral , et qu'au lieu de de- 
mander aux pauvres leur nécessaire', il 
les secourût de son superflu. Bien loin de 
donner Texemnle de la simplicité des 
mœurs et du^èle pour le maintien de la 
discipline , Alexi^ndre Kl et Jules // 
avoient donné l'exemple de tous les dé- 
sordres et de tous les vices. On avolt vu 
le premierse plonger dans les débauches 
les plus honteuses, trafiquer publique- 
ment des dignités de l'église , tout sacri- 
fier à son avarice et à celle de son indigne 
fils, se faire du crime «n objet d'amuse- 
ment , et nrburir des suites d'on forfait 
qu'il avoit médité. Le second, plus ambi- 
tieux et moins vil^ agitant l'Europe et 
ensanglantant Tltalie, pour étendre les 
domaines éa Saint-Siège , avoit fait et 
défait les ligues avec une égale facilité, 
s'étoit joué de ses promesses et de ses 
sermens, et plus soldat que prêtre, n?a- 
Toit pas craint de verser lui-même le 
sang des fidèles. D'autres temps avoient 
peut-être vu des papes tout aussi cou- 
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pables, et quand Marosîe disposoit de 
la tiare, elle la plaçoit sur la tète des 
derniers des hommes. Mais à cette épo- 
que les crimes des papes plus ignorês , 
étoient moins scandaleux; les commu- 
nications entre les peuples , rares et im- 
parfaites , empêchoient que ces attentats 
ne fussent connus; ils souilloient Rome 
sans aller efirayer l'Europe : mais au 
temps d'Alexandre et de Jules , tous les 
peuples instruits du dérèglement de leur 
conduite, purent les juger, les condam- 
ner , les abhorrer avec connoissance de 
cause. La convocation du concile de Pise, 
et les mesures que prirent Louis XII 
et Maximilien I pour déposer et punir 
Jules y mirent sa conduite dans le jour le 
plus odieux ; et déjà l'imprimerie , intro- 
duite dans la plupart des pays de l'Eu- 
rope , y faisoit circuler avec une égale 
rapidité la vérité et Terreur, l'éloge et 
le blâme , et liant les hommes de toutes 
les contrées, avoit créé l'opiniop pu- 
blique. 

Ce fut elle qui vers la fin du quinzième 
siècle, donna de l'importance à des idées 
théologiqués et à des innovations par- 
tielles , qui avant cette époque auroient 
fait peu de sensation ^ et seroient peut* 
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être mortes en naissant Le système reli- 
gieux de l'église romaine, formé succes- 
sivement avec beaucoup d'art, paroissoit 
reposer sur des bases si solides , que les 
papes avoient souvent méprisé y ou du 
moins différé de punir ceux qui hasar- 
doient d'en attaquer quelque partie ; et 
en effet, avant l'invention de l'impri- 
merie les opinions de ces novateurs peu 
connues et peu répandues y ne pouvoîent 
que difficilement devenir dangereuses. 
JLa doctrine desVaudois, les idées de 
Jf^icleffsnv la sainte cène que Huss 
adopta et répandit , celles de Huss lui- 
même, quelque triste célébrité que leur 
aient donnée son supplice et les guerres 
qui le suivirent, n'a voient pas fait en Eu- 
rope autant de progrès ni acquis autant 
de partisans qu'elles sembloient devoir le 
faire; mais avec l'imprimerie tout chan- 
gea de face^ les idées des théologiens qui 
seroient restées ensevelies dans leurs 
têtes ou dans leurs écrits, depuis cette 
invention ingénieuse, parcourant tousles 
pays , pou voient menacer d'un moment 
à l'autre la doctrine dominante. Lt% 
papes sentirent le danger; ils essayèrent 
de s'emparer de ce grand moyen de cir- 
culation et de le diriger à leur gré; maià 
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Texpérience de trois siècles a prouvé que 
cette puissance est aussi indisciplinable 
qu'active, et les papes le reconnurent. 

L'étude des langues mortes que les 
Grecs fugitifs de Constantinople intro- 
duisirent en Europe , avoit étendu le 
champ des idées, et donné le désip de 
lire tous les auteurs dans la langue ori- 
ginale. Il étoit facile de prévoir que la 
connoissance du grec et de Thébreu met» 
trolt beaucoup de bons esprits en état de 
comparer la doctrine dominante avec les 
livres qui dévoient en être la source; et 
ces théologiens de Cologne qui perséou- 
^èrentle célèbre Jean I{euchlin{Capnio% 
restaurateur de la langue hébraïque en 
Allemagne, agissoient conséquemraent, 
du moment où leur but étoit de perpé:* 
tuer l'ignorance. On commençoit déjà , 
même en Allemagne , à écrire dans la 
langue du pays, et au moyen de ce véhi- 
cule toutes les idées pouvoient se répan- 
dre facilement dans les classes inférieu- 
res du peuple. 

Aussi voyoit-on déjà à la fin du quin- 
zième siècle les effets de ces changemens* 
Partout patoissoient des écrits sérieux ou 
satiriques contre les abus et les ridicur 
les de l'église romaine ^ où les moines et 
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1^ pape n'étoient pas épargnés. On dé- 
voroit ces ouvrages , ils étoient le sujet 
des conversations et des correspondances, 
toutes les classes s'en aniusoient, et la 
malignité naturelle à Tesprit humain 
rccevoit sans cesse des alimens nou-* 
veaux. Le peuple se moquoiV du clergé, 
lés hommes un peu plw éclairés atta- 
quôient Indiscipline, et quelques bon- 
nes têtes allant plus loin , se disoient en 
confidence que la religion régnante n'é- 
toit pas celle de Tévangile. A la véri- 
té , près du siège de la puissance , .où 
Ton étoit plus à même de l'observer et 
dé la connoitre, en Italie, on s'étoit 
permis dès le treizième et le quator- 
zième siècle les propos les plus hardis ; 
et les papes, le clergé» la doctrine même 
n'avoient pas été ménagés dans les poè- 
mes de Dante et dans les contes de Boc- 
cace ; mais Dante et Boccace , tous deux 
au-dessus de leur siècle, n'avoient pas 
écrit pour lui, et leurs ouvrages n'avoient 
été que peu lus , et plus rarement com- 
pris. 

A la fin du quinzième siècle, le goût 
de critiquer les abus et les vices de l'é- 
glise étoit devenu le ton général ; les es- 
prits graves et ardens s'épuisoient en dé- 
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clamations ; les écrits légers et badiifs 
ne tarissaient pas en plaisanteries. Dans 
tous les pays régnoit une fermentation 
sourde et une inquiétude secrète. Les 
idées religieuses consacrées par l'église, 
n'étaient plus à l'unisson ni des besoins 
de la raison ni du progrès des lumières. 
Des deux pi^pcipes qui gouvernent 
l'homme, le goût de la nouveauté ^t le 
pouvoir de l'habitude ^ le premier pre* 
noit le dessus y et n'étoit plus tenu en 
équilibre par l'autre , parce que les es- 
prits étoient devenus plus actifs, et que 
îa pensée vouloit du mouvement On ne 
savoit pas précisément ce qu'il fallait 
changer, mais on sentoit qu'il falloit 
deû cbatigemens ^ et surtout on les dési» 
roit avec vivacité. Les passions contri- 
buaient à renforcer cette tendance gêné* 
rale« L'ambition y la vanité et le désir des 
jouissances avoient gagné en surface et 
en intensité, à n^esure que la civilisation 
faisott des progrès. On envioit au clergé 
son pouvoir, on vouloit partager les 
honneurs que les peuples lui rendoient , 
et surtout on convoitoif cette opulence 
qui l^t permettait de vivre dans le luxe 
et dans l'oisiveté.» La disposition générale 
des esprits annonçoit. clairemeiLt que 
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i*Êurope étoît menacée de quelque 
grande commotion. 

Tout parôîssoit mûr pour une révolu- 
tion; cependant le^ papes auroient pu 
facilement la prévenir, s'ils avoieht eu 
tine juste idée des dangers qui lés menât- 
çoient , et s^ils a voient connu et con- 
sulté Topinion publique. Ils n*avoient 
qu*à employer à réformer les ahvts; le 
pouvèir qui les avoit multipliés. H fal- 
loit lé faire dans un temps où ils n'au- 
roient paru céder ni à la nécessité ni à 
ta, crainte. Encore revêtus de toute leur 
autorité, ilsauroient pu satisfaire au vœu 
de toute ^église , en abolissant ou en ré'- 
générant tes anciennes institutions, sanà 
secousse et sans précipiter leurs mesu- 
res. Etoient-ils trop attachés à Jéurt 
maximes , et trop intéressés aux abus 
pour les * redresfser ? il falloît faire^dei 
sacrifices aux circonstances. On devoît 
tlu moins rédoubler de circonispection 
et de prudehce, et user de toutes les tes- 
sources du pouvoir et de Tadre'sse pour 

E revenir une explosion violente. Par un 
eûrèu^ii tempérament de fermeté et 
de justice, ri étdit po^lble ûe ftitfdétet 
reffervescence générale et de contenir 
les novateurs. Les germes de révolu tlon 
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auroient été étouffés , ou .seroient de-- 
meurés inactifs et stériles. Les matières 
combustibles étoient préparées, mais 
tout étoit sauvé si l'on avoit eu Fart d'en 
écarter Tétincelle. Les papes eux-mêmes 
Vy portèrent, et firent naître les causes 
directes et prochaines qui développé- 
rent l'activité des causes générales. 

Léon X occupoit le trône pontifical 
( 1 5 1 3). Il étoit fait pour gouverner l'Eglise 
dans un temps calme et heureux; mais 
son génie et son caractère n'étoient pas à 
Funisson de la crise qui se préparoit. 
Spirituel y instruit, bon, généreux, il 
eût été un particulier aimable y il n'é-^ 
toit qu'unsouverain foibleet inappliqué. 
Les lettres et les arts l'intéressoient et 
Toccupoient beaucoup plus que la grande 
administration dont il étoit chargé. Quoi- 
que sa conduite et ses mœurs ne fussent 
rien moins qu'exemplaires , il avoit plus 
de moralité que ses deux prédécesseur^* 
Entièrement étranger aux vices et aux 
crimes d'Alexandre et de Jules , mais 
âqué de moins d'énergie, il fut puni de 
ieurs désordres ; et peut-être le fut-il 
uniquement parce qu'il n'avoit pas leur 
fermeté ni leur audace. Libéral et magni^ 
fique I s^s dépenses surpassoîent encore 
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ses revenus ; la Basilique de Saint-Pierre 
coûtoit des sommes immenses. Léon 
voulant se procurer de nouvelles res- 
sources y eut recours à un moyen que 
les papes âvoient souvent employé avec 
succès, la vente des indulgences. Ce- 
toient des assignations sur l'inépuisable 
trésor des œuvres de surérogatioh faites 
par les saints, que les fidèles, jau moyen 
d'une rétribution pécuniaire, pouvoient 
acquérir et s'attribuer; et cette espèce 
de bons d'un genre particulier effaçoit 
tous les désordres , tenoit lieu de vertus, 
et assuroit le ciel au propriétaire. Déjà 
^lus d'une fois des hommes éclairés et 
vertueux s'étoient élevés au sein de 
l'église romaine contre cet indigne tra* 
fie; mais les papes n'avoient pas tenu 
compte de leurs réclamations. Léorij 
qui ne coonoissoit pas l'esprit de son siè- 
cle , ou qui étoit trop léger pour le con- 
sulter , crut que cette spéculation de 
finances lui réussiroit comftie à ses pré- 
décesseurs. C'étoit principalement l'Al- 
lemagne et les pays du nord que l'on se 
proposoit d'exploiter. L'ignorance et là 
docilité dé ces peuples avoient été une 
veine de richesses pour la cour de Rome, 
et elle la croyoit intarissable. Le pape 
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ixitérm$e à la vente des indulgence Al- 
bert 9 prioce de la maison de Hohen<^ 
zollern / qui oçcupoit le siège de 
Mayence; il promet de lui remettre la 
somme çonsidéràJ>le qu'il doit à Roriie 
pour le pallium. Albert, prodigue et 
fastueux comme Léofi , et toufours dé- 
pourvu d'argent ; comme lui , épouse 
avec cl^aleur les intérêts du pape j il 
charge Tordre des Dominicains de ven^ 
dre les indulgences en Allemagne , et 
Jean Tet^el ymoine ignorant et effronté, 
fait dans la Hatite^Saxe ce commerce, dé-^ 
jà si révoltant par lui même , delà ma- 
nière la plus indécente. Les paysans ,^ 
dupes de ses promesses, lui apportent 
\e^v argent et reçoivent ses billets, 
. Martin Luther ^ moine augustin, en- 
seignoit à cette époque la théologie dans 
l'université paissante de Wittenberg. Il 
étoit o^ à Eisleben dans le comté de^ 
lifansfeldep (i4&3), de parens pauvres 
et honnêtes; son père étoit mineur. Dans 
son enfance il a voit fréquenté l'école 
d'Erfort , et avoit annoncé de bonne 
heure un esprit vif et une ame éner- 
gique. De fausses idées religieuses , et 
peut*être le goût des lettres , le déter-^ 
minèrent à renoncer au monde , et il 
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entra, malgré ses parens, dans Tordre des 
Augustins« La retraite et les devoirs mo- 
nastiques exaltèrent sa tête ardente , et 
il tomba dans une sombre mélancolie 
qui ne lui permettoit pas de fixer d'autre 
idée que celle des jugemens célestes. Il 
ne fut guéri qu'en se livrant à l'étude 
des langues mortes, qui , dirigeant son 
attention sur des objets néels et sérieux, 
modéra la fougue de son imagination , 
et le sauva des dangers d'une activité 
inquiète et vague. Le vicaire -général des 
Augustins StaupitZy homme doux et 
éclairé, à qui Luther s*étoit ouvert, 
lui a voit donné cet utile conseil. Il prit 
le jeune moine en afiêction , et lui trou- 
vant du talent, l'envoya à Rome pour 
les affaires de Tordre { 1 5 kj)* Ce voyage 
avoit fourni à Z/U/Aer l'occasion d'ob- 
server de près la cour des papes ; et il 
en avoit remporté un mépris profond 
pour Rome , mépris que la corruption 
des mœurs régnantes et la licence des 
esprits dévoient naturellement inspirer 
à un cœur droit et religieux. De retour 
en Saxe, ses connoissances^et la recom* 
mandation de Staupitz lui avoient fait 
obtenir une chaire de théologie à l'uni- 
versité de Wittenberg, fondée par Télec- 
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teiir FréderiC'le-Sagfi. Il en remplissoit 
les fonctions avec zèle ; et y bornant ses 
soins et ses désirs , il ne se doutoit pas 
de la célébrité qui Tattendoit , lorsque 
Tet^el vint vendre ses indulgences dans 
le voisinage de Wittenberg. 

Luther portoit dans un corps sain et 
robuste une ame d'une trempe forte et 
vigoureuse; son esprit étoit plus actif 
et plus prompt que fin , délié et péné- 
trant, llsaisissoit facilement les grands 
traits et s'attachoit aux masses* les nuan- 
ces et lés détails lui échappoient. Instruit 
sans être savant , il estimoit l'érudition , 
et avoit témoigné de bonne heure une 
aversioninvincible pour la philosophie 
scolastique. Ses principes et ses idées 
étoient plutôt le résultat d'un premiet 
aperçu juste*et lumineux , que le fruit 
de réflexions profondes et d'un lent exa- 
men. Son génie lui faisoit découvrir la 
vérité par un tact heureux. Il n'a voit pas 
cette raison méthodique qui procède avec 
plus de sûreté que de vitesse. Ses pas- 
sions étoient ardentes, prononcées et 
durables, ou plutôt il n'en avoit qu'une 
dominante , l'amour de ce qu'il croyoit 
vrai, et le désir de faire triompher sa 
conviction. Une volonté droite, éper- 
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gîquéy inébranlable le rendoit étranger 
aux demi-mesures, aux vacillations, aux 
incertitudes. Son esprit avait pris Tem- 
preinte de son caractère , ses principes 
unefois arrêtés étoient invariables; de 
ce moment, il ne connoissoU plus le 
doute ^ il ne le tolérbit plus dans le^ 
autres; son tempérament fougueux et 
son humeur impétueuse qui n'avoient 
pas été adoucis par l'éducation ni par 
Tusage du monde , ne lui permettoient 
pas de ménager ses expressions dès qu'il 
croyoit avoir la raison et le devoir pour 
lui. Infatigable au travail, audacieux 
dans l'attaque y intrépide dans la résis- 
tance y il avoit plus de caractère que d^ 
génie, plus de force de volonté que do 
force de tête, moins de richesse et de 
variété de moyens que d'unité dans la 
direction qu'il sa voit leur donner. Im- 
périeux comme le sont tous les hommes 
qui ne voient qu'un seul objet, dur pour 
les autres parce qu'il l'étoit pour lui- 
même ; naturellement violent et passion* 
né, il le devint encore plus par l'habi- 
tude de la lutte et de la guerre. Ses dé- 
fauts servirent peut-êtire sa cause aussi 
hien que ses grandes qualités; et s'il avoit 
été plus modéré, plus doux, plus vpi- 
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sin de la perfection morale, il n'eût ja- 
mais tenté sa grande entreprise , ou il 
Teùt tentée sans succès. 

Tel étoit l'homme qui enseignoit pai- 
siblement la théologie à Wittenberg, 
lorsque la vente ^des indulgences vint 
l'arracher pour toujours à l'obscurité et 
au repos. 11 vivoit ignoré dans le monde, 
et il s'ignoroit lui-mèipe. Le caractère 
f t les talens qu'il va déployer , n'exis* 
toient encore en lui qu'en puissance; 
les circonstances lui apprirent à se con- 
nottr^i et développèrent en lui des res- 
sourcée qui dans tout autre temps seroient 
restées ensevelies. Luther est indigné de 
voir qu'on déprave la moralité du peu- 
ple en le dépouillant de son argent; l'é^ 
tude qu'il « faite des livres samts lui a 
donné des idées plus justes sur les con- 
ditions du salut, et il publie des thèses 
contre les indulgences (i5i7). Alors, 
tt même plus tard encore , il ne pré- 
voyoit pas^ où cette démarche le con- 
duiroit ; il s'élevoit simplement contre 
un abus : tant d'autre^ l'avoient fait avant 
lui. Tous ceux qui sont intéressés à dé- 
fendre les abus, parlent et écrivent con- 
tre ce moine audacieux» Luther^ provo- 
qué par ses ennemis, leur oppose de nou- 
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yeaiix écrits plus hardis que les pre- 
miers, et la querelle s'engage. Les Do-^ 
minicains , sûrs de la victoire , en ap- 
pellent à Rome. Léon pouvoit mettre 
fin à ce démêlé en imposant silence aux 
deux partis et en rappelant Tetzel ; ou 
9'il vouloit le soutenir^ condamner et 
punir Luther, il falloit prononcer et 
faire exécuter l'arrêt sur-le-champ. Mais 
le pape distrait par les affaires^ et plein 
de mépris pour le moine allemand, laisse 
traîner l'affaire. I^es écrits se multiplient, 
les idées circulent, les têtes s'échauffent, 
et Xi//Aer acquiert des partisans. En i5i8, 
^jéon charge enfin Thamas de Vio de 
Gaéte d'obliger Luther à se rétracter, 
et de te punir s'il s'y v^fuse. Luther s^ 
rend à Augsbourg , paroît devant le lé-^ 
gat, résiste également à ses caresses et à 
ses menaces» et le quitte sans avoir cédé 
au <œu du pape. 11 en appelle à Rome, 
et lorsque Rome eile-mêmele condamne, 
il invoque l'aulwâté d'un concile. 

Les circonstances le favorisent.iJfaorî- 
mi7ie/2 meurt (i5iÔ), et pendant l'inter- 
règne d'un an et demi l'électeur Frédé- 
ric le-Sage exerce le vicariat dans l'Em-* 
pire. Ce prince méritait Je beau surnom 
que lui ont donné sea Qontemporains« 
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Modéré ddnsses principes et mesnrédans 
ses démarches , il répugnoit aux partis 
extrêmes , et son esprit conciliateur ne 
lui permettoit pas de condamner facile* 
ment les opinions des autres. Sincèrement 
religieux , il aimoit la vérité , la cher* 
choit de bonne foi , et se déficit de ses 
lumières. 11 savoit apprécier les talens 
de Luther, il estimoit son caractère ; 
trop éclairé pour ne pas s*apercevoir, 
et trop pieux pour ne pas gémir des abus 
qui déshonorent l'église , il avoit de- 
mandé leur réforme avec empressement.* 
L'éclat que la réputation de Luther ré- 
pandoit sur l'université de Wittenberg , 
qu'il chérissoit avec toute la tendresse 
d'un père, lui fajsoit désirer de ly con- 
server, et même voir avec plaisir le 
bruit qu'avoient fait les thèses sur les 
indulgences. Ainsi , bien loin d'inquiéter 
Luther^ il le protégea; et l'intervalle 
qui sépare la mort de Maximilien de 
Tavénement de Charles-Quint , fut très- 
fevorabîe aux progrès de la nouvelle 
doctrine. Les adversaires fougueux et 
maladroits de Luther^ Jean Eck , 
théologien d'ingohteidty et Jacques ffog- 
straten^ dominicain, ne firent que lui 
donner le sentiment de sa supériorité , 
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la mirent dans tout son jour au^x jeux 
des autres , et lui procurèrent des amis 
précieux. 

Parmi ces derniers , Carlostadt et 
surtout Mélanchthon jouèrent le rôle 
]e plus actif. Carlostadt , dont le ^èle 
va jusqu'à l'emportement ^ capable de 
tout hasarder et de tout braver, plus 
fait pour les coups de main y que pour 
la- discussion, étoit Tenfant . perdu du 
parti. Mélanchthon étoit supérieur à 
Luther pour l'étendue de l'esprit et la 

f>rofbiideur des vues, les richesses de 
'érudition et la perfection du styles 
mais timide, incertain , irrésolu, il man- 
quoit de cette hardiesse qui entreprend, 
de cette fefmelé qui persévère , et de ce 
courage d'esprit qui obéit à la vérité et 
au devoir sans s'attendrir sur les consé-? 
quences. Mélanchthon auroit pu faire. le 
plan de la réformatiori, il ne l'auroit 
jamais e^éeuté ; il pesoit encore da^ns 
une bafance inppartiaie le pour et. lé 
coptre des opin^ons^, quand JLu^^rtpro-* 
noQÇoit impérieuse^ept la sienne; il 
prioit quand Luther combattoit^ il 
pleuroit quand Luther menaçoit et 
tonnoit. C'étoit la tète du parti, dont 
Vautre : étojit la volont<^. Méi^ançhtkont 



i58 SPOQVi: r. 

étoit nti principe de hiinière > Luther 
un principe de mouveitiem et d'action. 
La guerre étoit déclarée ; Romefuge' 
Luther coupable d'hérésie (i5âo)] ses 
écrits sont brûlés publiquement à Lott- 
vain, à Cologne^ à May ence, etle pape or- 
donne par une bulle à Frédéric- le-Sage 
d'exécuter la sentence lancée contre ce 
moine audacieux. iMther en appelle 
avec plus de force à un concile i et op« 
posant la violence à la violence , il brûle 
a Wittenberg le code du droit canonique. 
Iléon Xa.voit peut-être montré tfop dé 
sévérité après avoir montré trop d*in- 
sôuciance^ et, comme -tous les prin- 
ces foibles , il n'a voit su user à propos 
ni de ^igtteu^ ni de clémence. Luther 
s'étoit engagé trop avant pour reçu-» 
1er: la nécessité de se défendre Tavoît 
mis dans le cas de chercher de nou^ 
velles armes; potir multiplier ses atta* 
ques. Défà ses sucdès lui avoiel^ donné 
le secret de tes forces, \û mesure de 
Fop4nSo^ générale > et sefr vueà de Vé^ 
forme s'étoienît étetidues avec ses idëèfé 
et ses connôissdnce»! Toute la religiôil 
catholique reposoit ^lir l'autorité du pape 
et de l'église; l'édifice entier devoit crou- 
ler avec cette base. C'est sur elle qu^if 
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dirige ses coups; au lieu de déterminer 
le sens des écritures par la tradition et 
l'autorité , c'est par les écritures inter- 
prétées suivant ses lumières , qu'il re- 
jette la tradition v, et qu'il proscrit l'au- 
torité en matière de foi- Désormais la 
. croyance doit reposer sur l'examen , et 
la religion n'avoir d'autre fondement 
que l'évangile et la conviction de chaque 
individu ; chacun est juge de sa foi , ne 
prend à cet égard des lois que dé sa 
propre raison , et n'est responsable qu'à 
lui-même. • 

En brûlant publiquement le droit ca^ 
Bonique , Luther changeoit totttà-fait 
là constitutiou de la grande société chré^ 
tienne; il avoit détrôné le souverain spi- 
rituel dont le pouvoir sembloit consacré 
par le ciel lui-même , et l'étoit du moines 
par une haute antiquité et par le respect 
des peuples. Déjà il ne s'agit plus de, Ré- 
forme partielle ^ mais d'v^ne refont^ 
totale; deckadgemen^, mai# de révo^ 
lutionS^fSes priticipes le conduisoient à 
dire que l'état n'existe qu'autant qu'il 
y a un pouvoir souverain qui décide 
œ qui, en fait d'aotions-, doit être re- 
^rdé coimme la volonté générale; inai% 
qu'il ue pettt poîat y avoir daus l'é- 
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glise de sotiveraineté qui détermine ce 
qui doit être Topinion générale; que 
dans Tordre social la liberté ne peut être 
sauvée que par des lois qui la restrei- 
gnent ^ et que Tindépendance absolue 
de tous ne seroit que la tyrannie de 
tous ; mais que dans Tordre spirituel et 
dans le monde des idées, Tindépendance 
absolue sauve seule la liberté ; que ce 
qui mériteroit le nom d'anarchie dans 
Tun , est le seul régime qui convienne 
à l'autre ; et que nul ne doit prendre 
conseil que de lui-mêmetdans Texplîca- 
tion de Tévangile. Mais contraint par la 
force des choses , peut-être aussi en- 
traîné par un caractère dominateur , il 
ne fit que déplacer la souveraineté sans 
l'abolir, et devenant lui-même monar- 
que conserva la monarchie dans l'église. 
Cependant, après Téclat qu'il avoit fait 
à Wiitenberg , il ne déclara pas d'abord 
qu'il ne voulôit plus de ménagemens , 
mais il demanda la décision d'un con- 
cile, et Léon crut devoir revenir aux 
voies de conciliation. Charles étoit assez 
indifférent sur l'article de la religion. 
Plusieurs ont cru qu'il înclinoit pourla> 
doctrine nouvelle , parce qu'il ne se 
montra pas zélé catholique ; d'aqtres l'otit 
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cru zélé catholique , parce qu'il a fiai 
par combattre les novateurs. A cette 
époque Charles croyoit devoir caresser 
l'opinion publique; la reconnoissance 
le lioit à l'électeur de Saxe, protecteur 
secret de Luther , et il ne voyoit pas 
avec peine ce moyen d'occuper et d'in- 

auîéter la cour de Rome. Il cite l'ennemi 
u pape à la diète de Worms (iSai). 
Luther s'y rend malgré les craintes de 
ses amis , y soutient avec courage ses 
principes , se refuse à toute espèce de 
rétractation , et ne fait pas une impres- 
sion bien avantageuse sur l'empereur. A 
peine a-t-il quitté Worms que la diète 
le condamne , défend de lire ses écrits , 
et ordonne à toutes les autorités de les 
poursuivre. Mais en iiiêftie teftips', pour 
lé soustraire à ces persécutions, Télefe- 
teur de Saxe le fait arrêter, probablement 
du su de Charles^ par quatre cavaliers 
masqués, et le fait conduire secrètement 
au château de Wârtbourg près d'Ei- 
senach. Dans cette retraite qu'il appe- 
loitson Patlftnos, il eul le temps" *d'é^ 
tudiêr et de traduire les livres qui pou- 
voient servir d'$rsenal à ses sectateurs, 
de consolider et d'achever son système 
ébauché ; et de là il répandit dans toute 

7' ■ 



\ 



i6a ÉPOQUE I. 

l'Allemagne des écrits propres à rassu- 
rer et à éclairer ses partisaps, qui frap^ 
pèreiit d'autant plus qu'ils avoient quel- 
que chose de mystérieux^ et partoieot 
d'une main invisible. 

Pendant la captivité de Luther (iSsti 
à i5fia), sa doctrine fait des progrès. 
X4'enthousiasme se mêle à la convictipn, 
uneinquiétude vague et l'amour du vrai, 
le goût de la nouveauté et une vanité 
active «. la haine des abus et l'intérêt qui 
compte gagner à leur ruifte^ les pas- 
sions qui veulent s'élevw §ur l^urs dé' 
)>ris, enfantent à sa doçtrjn? des apô- 
tres et des disciples nombreux. Les uns 
y voient un objet respçct^ble, et leur 
zèle mérite des éloges; les autres ne 
Tadoptent que commç un moyen de par- 
venir, et ils méritent Je mépris. Qn 
pré^çhetes nouveay^ principes à Erfort^ 
a Worms ^ à Halberstadt , a Strasbourg, 
içn. Autriche, en BoJième,: Le, respect 
pour des idées a^cievncs^ le pouvoir 
4e l'babit«de, la par esie d'esprit qui 
rejette l'examen, Torgueft qui fait re- 
po>us$er ce que U v^mté veut faire ad- 
mettre , le désir de perpétuer des abus 
lucratifs et des préjugés utiles^ là crainte 
bien naturelle d'un boule v^erseme^t, tor 
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tal et la hardiesse même des nouvelles 
opinions suscitent à la doctrine de Lu- 
ther des adversaires puissans. Une lutte 
sérieuse s'engage partout entre les idées 
consacrées par les siècles, enracinées 
dans les esprits , qu'on défend avec opi- 
niâtreté y et des idées qui viennent de 
naître , pour lesquelles on s'échauffe 
d'autant plus qu'on les connoît moins , 
et qu'on propage avec ardeur : ici on 
veut tout conserver , là on menacé de 
tout détruire. Des deux côtés sont les 
mêmes passions, quidifferent de moyens 
sans différer d'objets ; elles veulent de 
l'or , du pouvoh' et des jouissances. Des 
deux côtés on confond l'essentiel avec 
l'accessoire , les personnes avec les cho- 
ses , et par cette association on fait tort 
aux unes et aux autres. On garde pour 
soi et pour son parti lapureté des inten- 
tions^ l'amour du bon et du vrai; on 
soupçonna la bonne foi de ses ad versai^ 
res 9 ou on leur prête les motifs les plus 
odieux. Des deux côtés on fait atme de 
tout; les insultes^ les exagératiohs ^ 
les calomnies remf^laeent les raisons^ 
et les affoiblissenten voulant lesappuyér. 
Conservera- l-on les formes et les instî- 
tiitions qui sont le patrimoine des peu-^ 
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pies, les opinions qui sont devehaesia 
conscience d'une grande partie de Tes- 

{>èce humaine ? ou tout sera*t-il jeté dans 
e creuset, et refondu pour renaître sous 
de nouvelles formes? Tel est l'objet du 
procès important qui partage T Alle- 
magne, et qui bientôt partagera Ipute 
l'Europe. 

On met plus de vivacité à l'attaque 
qu'à la défense ; les partisans de Luther 
se laissent emporter parleur zèle, et 
Carlostadt abat les images à Wittenberg 
(i5î2a), sans attendre qu'il en ait détruit 
ou afFoibli la croyance. Thomas Mûn- 
aer(i524)> fanatique ou fourbe ambi-^ 
tleux , applique à l'ordre politique les 
principes que Luther veut établir dans 
les sociétés religieuses , confond ou pa- 
roît confondre l'égalité civile avec l'éga- 
lité morale , étend aux actions la liberté 
que le réformateur réclame pour les 
opinions , et s'élevaftt contre toute es- 
pèce de souveraineté, soulève les pay- 
sans ignorans et crédules , que la misère, 
. la vengeance, l'avidité peuvent porter 
aux plus funestes exiiès. Luther sort de 
sa retraite , condamne et réprime le zèle 
de Carlostadt, et tonne contre Mûnzer 
avec d'autant plus de force qu'on pour- 
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roit imputer à la nouvelle doctrine les 
fausses et dangereuses conséquences 
qu'on tire de ses principes^ et que de . 
pareils désordres lui porteroient un coup 
mortel. 11 publie successivement les U- 
vi*es de la bible qu il a traduits dans sa 
retraite. Ce sont les pièces du procès , 
qu'il met entre les maius de tout le 
monde. On pourra compai'er la religioa 
qu'on enseigne avec son prototype , et 
ce rapprochement ne sera pas favorable 
a Ja foi catholique. Cependant , malgré 
les exhortations et les menaces de Z^a- 
thér ^ Miïnzer continue k répandre l'es- 
prit de révolte et le feu de la sédition 
dans les campagnes; les paysans égarés 
croient remplir des devoirs en commet- 
tant des crimes, obéir au ciel en désobéis- 
sant à leurs supérieurs, et dupes d'eux- 
mêmes, s'imaginent suivre leur cons^ 
cience en ne suivant que leurs passions. 
Ils parcourent la Thuringe, la Hesse, 
la Westphalie , et laissent partout des 
traces sanglantes de leur passage. Ilfaut 
que la force s'ai'me .pour combattre les 
• progrès d'une opinion subversive de l'or- 
dre social. La Sa^^e , la Hesse , Bruns- 
wicse réunisssent (iBaB) pour éÇoufFer 
ce fléau. L'armée dje Mmzer est battue ^ 
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a Frankenhansen y d'autres corps éproQ% 
vent ailleurs le même sort ; près de cin^ 
quante mille hommes périssent vietimes 
de la frénésie ou des passions de leur 
chef, et son sang justement versé ne 
peut ni expier ces malheurs ni en pré*- 
venir de nouveaux. Durant ces scènes 
tragiques qui prouyent par de sanglans 
exemples qq'il est toujours dangereux 
d'ébranler les idées et les habitudes des 
peuples , et que toute commotion vio- 
lente des esprits est une espèce de défi 
donné au hasard dont les effets sont in- 
calculables ^ Luther^ séparant la p«rt 
de la vérité de celle de l'erreur, et dis- 
tinguant ses principes des abus qu'on - 
peut en faire, poursuit avec zèle le 
grand ouvrage qu'il a entrepris ^ et la 
réformation fait des progrès. Frédéric- 
leSage meurt. 11 s'étoit contenté de fa- 
voriser là propagaUoti de la doctrine 
nouvelle ; Jeàn-le- Constant croit les 
esprits assez préparés , et abolit l'ancien 
culte {ibnh). Ernest ^ duc de Lune-- 
bourg , suit son exemple ; Philippe-le- 
Magnanime, landgrave de Hesse, prince 
ferme et entreprenant, avoit déjà in- 
troduit les mêmes rites dans ses états. 
Dans la plupart de ces pays, l'opinion 
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avoit devancé l'action de rantorité sou- 
veraine , et elle ne fit qu'énoncer le vœu 
des peuplesen ordonnantrétablissement 
du nouveau culte ; et où elle parut dé« 
cider de la croyance par un acte de 
souveraineté, défendre et commander 
ce qui ne sauroit l'être , peut-être étoit- 
ce le seul moyen de sauver les idées 
religieuses et de prévenir une véritable 
anarchie morale. 

Dans tous les endroits où la réforme 
pénétroit, on renioit l'autorité des pa- 
pes i OQ abolissott la messe, la confession 
auriculaire, l'adoration des saints, on 
permettoit le mariage des prêtres, on li* 
béroit les religieux des vœux monasli-* 
ques , on fermoit les couvens, on atta- 
choit des idées nouvelles au sacrement 
de la sainte cène. Vartout le clergé étoit 
grand propriétaire^ ses biens tentoient 
l'avidité des princes qui avîoient beau- 
c^p de besoins et peu de revenus, 
de la noblesse qui comploit augmenter 
ses domaines et devenir le premier or- 
dre de l'état, des villes qui vouloient 
affecter le produit des terres ecclésias- 
tiques à des objets d'utilité publique. 
Les biens du clergé furent sécularisés 
' avec plus ou moins de rapidité,, plus ou 
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moins d'humanité et de jastice envers 
les usufruitiers^ et appliqués avec ^lus 
ou moinsdesagesseà l'entretien duculte, 
des pauvres et des instituts d'éducation 
publique (^). Mais ces opérations, pres- 
que toujours injustes par la forme , lors 
même qu'elles peuvent pour le fond 
êt4*e conciliées avec les principes, exci- 
tèrent des réclamations nombreuses. On 
tint plusieurs diètes à Nuremberg ( i524) 
et à Spire ( i5a9 ) ; mais ces assemblées 

{*) Toutes les associations particulières doivent 
leur origine à la volonté , ou du moins an consen- 
tement des souverains. Les petites corporations 
religieuses qui existent dans la grande société po- 
litique, ne s*organisent , ne peuvent posséder, ac- 
quérir et vendre qu'avec l'agrément de. 1 état qui 
les protège. L'état peut par conséquent le& détrui- 
re , en vertu du même droit qui lui avoit permis 
de les créer. Les corporations religieuses dissou- 
tes , la personne morale qui étoit propriétaire 
n'existe plus ; les propriétés, ne peuvent retomber 
aux membres qui composoient ces sociétés et qui 
n'en avoientque l'usufruit; elles ne sauroient^tre 
restituées aux donateurs le plus souvent morts ou 
ignorés; ainsi l'état peut légitimement s'en empa- 
rer; mais il est de stricte justice qu'il indemnise 
ceux qui étoient entrés dans ces corporations sous 
la foi publique, et qu'il assure aux usufruitiers 
actuels tous les avantages sur lesquels ils a voient 
pu raisonnablement compter en entrant dans les 
ordres abplis» 
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étoîent mal soutenues par ^empereur, 
tout entier à ses propres afFaîres^et ab- 
sorbé par ses guerres contre la France. 
Elles étoient composées de princes par- 
tisans de la réforme , et de princes ca- 
- tholiques qui craignant la puissance tou- 
jours croissante de Charles ne vouloient 
pas provoquer des mesures trop rigou- 
reuses , et elles ne firent toutes qu'insis- 
ter vaguement sur la nécessité de se 
soumettre à l'arrêt de la diète de Worms, 
et de convoquer un coqcile qui décidât 
définitivement les points litigieux (i 529). 
Cependant on essaya d'arrêter les pro- 
grès de la doctrine de Luther , en dé- 
fendant d'introduire les innovations dans 
les parties de l'Allemagne où elles n'a- 
voient pas encore pénétré , et d'en faire 
de nouvelles dans les états où la réfor- 
mation s'étoit établie. Mais les princes 
qui l'ayoient embrassée , croyant que la 
conscience les obligeoit à répandre la 
vérité , où trouvant leur propre sûreté à 
semer chez leurs voisins le germe des 
troubles qui les travailloient eux niêmes, 
protestèrent solennellement contre cette 
résolution, et envoyèrent une députatioa 
à Plaisance pour remettre leur prdtesta- 
tion à Charles^Quini y protestation cé- 

JI. 8 
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lèbre puisqu'elle a donné son nom à tous 
les sebtateurs de la réforme. • 

A cette époque , la paix de Cambrai 
permettoit à Charles de donner un mo- 
ment d'attention aux afiaires de T Alle- 
magne. Il convoqua une diète à Augs- 
hourg ( 1 55o ) , et ordonna au;x protestans 
d'yprésenter leur confession de foi, afin 
que le procès fût jugé. Ce travail n'étoit 
{)as facile ; il s*agîssoit d'exposer les nou- 
veaux principes dans toute leur intégrité, 
en les offrant sous le point de vue le plus 
favorable , et en se servant d'expressions 
mitigées qui les rapprochassent le plus 
qu'il étoit possible de la religion do- 
minante. Huther étranger à toute es- 
pèce dé ménagemeris, n'étoît pas pro- 
pre à ce travail. Mélanchthon , plus 
adroit et doué d'un esprit plus concilia- 
teur ,^ en fut chargé. Cet écrit étoit une 
pièce de circonstance; il contenoit les 
idées des réforrtiateurs j il ne pouvoît 
et ne devoit pas être érigé en règle de 
foi pour leurs disciples, sans contredire 
le principe fondamental de la nouvelle 
doctrine ; cependant , par une de ces in- 
conséquences si familières à l'esprit hu- 
main , les chefs de la réforme en fîreiït 
l'évangilede leur parti, et l'indiquèrent a 



PÉRIODE IJ. 171 

leurs nombreux sectateurs comme la 
seule loiqui pût les sauver de la licen- 
ce des opinions y et conime un point de 
ralliement qui les préservoit de l'anar- 
chie. Soit paresse , soit besoin de croire 
et de fixer leurs' esprits incertains, les 
sectateurs de Luther jurèrent fidélité à 
ce nouveau code, et substituèrent son 
autorité à celle du pape. Pendant long- 
temps les Luthériens ne firent qu'échan- 
ger une servitude contre Tautrp; tout en 
proclamant la liberté de l'examen , ils se 
soumirent à un véritable despotisme , et 
Topinion de leur chef devint la mesure 
de leur propre croyance. 

Ce fut à Augsbourg qu'éclata la pre- 
mière scission entre les Luthériens et 
les Zipingliens. La prédication des in- 
dulgences avoit aussi armé en Suisse , 
contre les abus dominans, le zèle de 
Zwingle , curé catholique, né à Wilden- 
hauss , dans le comté de Toggenbourg. 
Cet homme joignoit à des mœurs austè- 
res un esprit juste, une raison lumineuse 
et un caractère plus doux, peut - être 
même des motifs plus dégagés de toutes 
passions personnelles que le réforma- 
teur allemand. Il àvoit adopté les idées 
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principales dé Luther , inais il avoit $é^ 
paré toute idée mystique du sacrement 
de la cène, et n'y voyoit qu'un signe corn- 
mémoratifde la mort de Jésus. Sa phi- 
losophie plus saine et un cœur plus sen- 
sible que celui de Lutiier^ lui faisoient 
attribuer aux œuvres plus de mérite qu'à 
la , foi , et il accordoit plus à la liberté 
deThommequ'à la prédestination. Sa doc- 
trine, prêchée d'abord à Zurich (i524), 
avoit été adoptée dans ce canton et dans 
ceux de Berne, de Baie , de SchafFhouse, 
par l'avis et l'ordre des magistrats ; c'é- 
toit la partie la plus riche, la plus éclai- 
rée de Ja Suisse, et par conséquent la plus 
mobile et la plus portée aux innova- 
tions. Leshabitans paisibles des Hautes- 
Alpes, plus attachés à leurs anciennes 
habitudes, regardant leur foi comme 
un héritage sacré, restèrent fidèles à la 
religion de leurs pères. La doctrine de 
Zwingle compta peu de partisans dans 
ces petits cantons où les idées et les prin- 
cipes, invariables comme la nature, chan* 
;ent rarement, parce que les commu- 
lications y sont rares et difficiles; mais 
Jes opinions de. Zwingle avoient gagné 
dii terrein en Allemagne, et à la diète 
d*Augsbourg on en eut la preuve certaine* 
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-Ces aberrations de la route qu'il avoit 
tracée,irritoient -LufAi&ret ses sectateurs; 
on tenta un de ces rapprochemens qui 
sont impraticables qiiand il s'agit d'opi- 
nions et non d'intérêts , et quand la force 
de la conviction réelle ou prétendue ne 
pçrinet pas de composer avec la vérité. 
Des conférences infructueuses, où cha- 
que parti se fortifia dans sa croyance, 
ne firent que rendre les animosités plus 
vives et les. diflFérences plus marquées. 
Déjà des deux côtés on s'attaquoit , on 
s'insultoit, on se permettoit les récrimi- 
nations les plii^ c>dieusès; et à la satisfac- 
tion de l'ennemi commun , lès Luthé- 
riens et les Zi^ingliens sebaïssoient 
d'autantplus qu'ils n'étoient séparés que 
par des nuances légères^ et p^roissoient 
plusacharnés lesuns contre lesautres que 
contre les catholiques. 

Zivinglene survécut pas long-temps à 
ces divisions prononcées. La guerre ci- 
vile avoit éclaté en Suisse (i53i ). Les 
cantons protestans avoient voulu con- 
traindre les autres à passer au nouveau 
culte , en leur refusant des vivres. Les 
cantons catholiques justement irrités, 
avoient pris les armes. Zmngle^ premier 
ecclésiastique de Zurich , s'étoit vu forc^ 
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de s'armer avec les autres. Il ne voulut 
pas paroître avoir attiré sur ses compa^ 
triotes des dangers qu'il refusât de par^ 
tager; ardent et brave^ il périt glorieu- 
sement en défendaih sa patrie ^ à la ba-« 
taille de Cappel où les catholiques fu- 
rent vainqueurs. 

Pendant que les Zivîn^liens ^ faisant 
des conquêtes sur lesdisciples dei Luther, 
excitoient son indignation et sembloient 
justifier le reproche d'instabilité fait dès 
leur origine aux principes de la réfor- 
mation , une nouvelle secte professant 
aussi la liberté d'examen , prenoit des 
accroissemens rapides qu'elle devoit au 
zèle de Calvin ^ son fondateux^^ Cet hom- 
me célèbre étoit né à Noyon en Picar- 
die ( lôog). Il avoit adopté les bases fon- 
damentales de la doctrine du réforma^ 
teur Allemand ; mais son génie ne lui 
permettant pas d'être partisan servile de 
la doctrine d'un autre , il avoit modi^ 
fié celle de Luther. Se rapprochant de 
Zwingle dans la manière d'envisager la 
cène, il outroit les principes, de Luther 
sur la prédestination, et anéantissoit 
presque entièrement la liberté morale 
' et le mérite de l'homme. Sévère jusqu'à 
la dureté pour lui-même et pour les aa- 
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très , désintéressé parce qu'il ne connoi$* 
soit d'autre besoin que celui du pou- 
voir, ni d'autre plaisir que le travail ^ 
son caractère étoit despotique , son hu- 
meur austère, son esprit pénétrant, ses 
connoissances vastes, son activité infa- 
tigable. Ennemi de toute autorité et ja- 
loux de la sienne, plus ami de l'ordre et 
àe la règle que de la liberté, il étoit 
moins emporté et moins fougueux que 
Luther , plus ambitieux que ^wingle , 
plus impérieux que Mélanchthon. Pro* 
tégé par la reine 7Wargi/eri/e de Navarre 
qui inclinoit secrètement aux idées nou- 
velles , il avoit répandu ses principes en 
France avec succès. Mais le zèle de Fran- 
çois I s'allumant contre les novateurs , 
Calvin s'étoît sauvé en Suisse, et ce fut 
à Bâle qu'il publia son Institution chré- 
tienne qu'il dédia au roi de France. GuiU 
laume Farel l'a voit engagé à se fixer à 
Genève, pour y achever la réforme dé- 
jà commencée. Calvin étoit non*seule- 
ment un théologien profohd , il étoit en- 
core un habile législateur; la part qu'il 
eut aux. lois civiles et religieuses qui , 
pendant plusieurs siècles, ont fait le 
bonheur de la république de Genève , 
sont peut-être un plus beau titre à la 
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gloire que ses ouvrages théôlogiques ; et 
cette république célèbre, malgré sa pe- 
titesse, qui sut allier les mœurs aux lu- 
mières, la richesse à la simplicité, la 
simplicité au goût, la liberté à l'ordre, 
et qui a été long-temps un fgyer de ta- 
lens et de vertus , a prouvé que Calvin 
connoissoit les hommes et savoit les gou- 
verner. Son esprit dominateur et impa- 
tient de toute espèce de contradiction , 
le rendit tnfidèle, comme la plupart des 
réformateurs , à ses propres principes. Il 
réclai»#it pour lui-même Tindépendance 
des opinions, et vôuloît asàérvir celtes. .._ 
des autres aux siennes. On le vit faire 
....^on^amner et brûler Servet^ lui qui s'é- 
toit élevé avec tant de force contre les per- 
sécutions que François 1 faisoit essuyer 
à ses disciples. 11 avoit tellement lié la 
religion dominante avec l'ordre politi- 
que, que la liberté des cultes ne put 
jamais devenir Une loi de la république. 
Ces mesures n*étoient pas uniquement 
chez lui l'effet 'd'un caractère intolérant, 
mais elles lui étoient dictées par la situa^ 
tion de Genève , qui ayant secotlé le 
joug des ducs de Savoie , devoit, entre 
autres barrières , leur opposer celle delà 
différence des cultes^ et qui , en proscri- 



PÉRIODE IL 177 

Vant de son enceinte la religion catholi- 
que, assuroit son indépendance. Si la to- 
lérance n'a pas existé dans les lois de 
Genève , elle a toujours existé dans le 
€œur de ses habitans. 
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CHAPITRE Vi;. 

LigTie de Smalkalde. Gnerre de Charles - Quint 
contre les Protestans. Ses conséquences. Mau- 
rice de Saxe sauve l'Allemagne. Paix de Passau. 

Les sectes se multiplioient , et plus 
elles devenoient nombreuses et agrès* 
sives , plus il paroissoit nécessaire aux 
princes catholiques de l'Alleiliagne que 
l'empereur sévit contre les novateurs. 
I^es mêmes raisons qui le pressoient 
d agir avec vigueur furent encore ren- 
forcées à*cette époque ( i535 ), par Tat^ 
titude menaçante que prit la ligue dô 
Smalkalde. La réformation avoit'rompu 
les liens de la grande société chrétienne, 
mais elle-même étoit devenue le lien 
d'une nouvelle association. De bonne 
heure , les états protestans prévoyant 
les dangers auxquels ils pourroient être 
exposés y sentirent qu'il n'y avoit de sû- 
reté pour eux que dans l'union de leurs 
forces, et ils formèrent la ligue de Smal* 
kalde ( 1 629), dont le but étoit de défeU" 
dre la réforme contre toute espèce de 
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mesure violente. Quelques années après, 
la confédération acquit de nouveaux 
membres et reçut une organisation moins 
imparfaite. A la tête de Tassociation , se 
trouvèrent Jean- Frédéric y électeur de 
Saxe , qui avoît succédé à Jean-le-Cons- 
tant, et Philippe-le- Magnanime ^\anà^ 
grave deHesse. L'électeur n'avoit pas le 
degré d'énergie nécessaire, pour jouer 
le premier rôle avec succès , et il avoit 
trop d'orgueil pou^ le céder à un autre. 
Plus religieux que politiqi|^ , il ne sa* 
voit rien prévoir , supposoit que les com- 
binaisons de ^es ennemis ne a'étendoient 
pas plus loin que les siennes , et ne se 
doutoit pas que dans une tète comme 
celle de l'empereur , la religion pouvoit 
facilement servir de masque à des. en- 
treprises ambitieuses. Philippe , gendre 
de rélecteur, étoit plus actif et plus pé- 
nétrant que lui, mais son impétuosité lé 
rendoit peu propre à concilier les inté- 
rêts et à ménager les passions des prin- 
ces coalisés; d'ailleurs, toutes sortes de 
considérations l'obligeoient à céder la 
prééminence à son beau - père. Tous 
deux avoient une erreur commune; ils 
croyoient que Charles n'en viendroit ja- 
mais à une rupture ouverte avec les pro- 
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testans et qu'il suffiroit de montrer la 
guerre pour Téviter ; fermant les yeûi 
à Tévidence, ils ne voyoient pas que 
Fempereur n'avoit usé de ménagemens 
el de mesures de conciliation en Allema* 
gne, que pour gagner du temps et pour 
empêcher la ligue de Smalkaldé de 
faire cause commune avec le roi de 
France. 

Désormais, Charles pouvoit sans dan- 
ger abandonner ce système. Les circons- 
tances lui 4j|ermettoient d'agir avec vi- 
gueur et de se montrer à découvert. Le 
moment de frapper un grand coup est 
arrivé. Dans les idées des catholiques^ 
le mal augmente et appelle un remède 
violent. Déjà^la réformation s'étend dans 
les états ecclésiastiques' de F Allemagne. 
Les évêques et les archevêques , cédant 
au désir de fixer dans leurs familles 
leur souveraineté élective, désertent les 
autels, et ceux qui auroient dû s'oppo- 
ser aux progrès de la nouvelle doctrine, 
non contens de la favoriser y l'adoptent 
eux-mêmes. Elle gagne du terrein dans 
les évêchés de Lubeck , de Schwerin , de 
Ratzebourg , de Halberstadt , de Mag* 
debourg. D'un autre côté, les protes- 
tans qui ont souvent invoqué l'autorité 
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d*un concile pour décider les points li- 
tigieux /ne paroissent pas disposés à se 
soumettre aux arrêts de celui qui vient 
de s'ouvrir à Trente ( iS45), et qui en 
effet ne montre pas assez d'impartialité 
pour mériter leur confiance. Déjà la 
guerre a éclaté entre les protestans et 
les catholiques, et Philippe-le-- Magna- 
nime a combattu avec avantage ffenri-le- 
Jeune y duc de Brunswic-Wolfenbuttel. 
Charles veut profiter de ces divisions 
religieuses, pour devenir le souverain 
absolu de l'Allemagne; il espère d'é- 
craser les protestans avec le secours des 
catholiques, d'asservir les catholiques 
affoiblis par l'ascendant que lui donne- 
ront ses victoires, et d'asseoir sa domi- 
nation sur les ruines des deux partis. 
Voilant aon ambition de mots pompeux, 
invoquant en apparence . les idées les 
plus chères au cœur humain, il parlera 
des sacrifices qu'il fait au bien général , 
tout en l'immolant à son intérêt parti- 
culier ; de la sûreté de l'empire , tout 
en l'exposant au plus grand danger; de 
l'ordre social , tout en bouleversant la 
constitution germanique ; et anéantissant 
la liberté politique de l'Allemagne, en 
étouffant la liberté religieuse ^ il mar>- 
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chera d'autant plus sûrement à son but 
que \es maximes les plus saintes couvrir 
ront les motifs honteux de son zèle. 

11 dissimule encore , et paroît atten- 
dre la fin du schisme, uniquement. des 
travaux du concile de Trente. Cette as- 
semblée ^demandée par tous les partis, 
et qui devoit guérir tous les maux de 
l'église avoit commencé ses séances. Mais 
le petit nombre d'évêques et de prélats 
qui s'y étoieut rendus, les lenteurs du 
pape qui différoit de donner les instruc- 
tions que sollicitoient ses légats. Tordre 
même de la discussion qui paroissoit n'a- 
voir d'autre but que d'éloigner les points 
essentiels et les matières importantes, 
tout inspiroit une juste défiance aux pro^ 
testans , qui voyoient clairement qu'ils 
seroient condamnés sans avoir été en- 
tendus. Les catholiques éclairés sentoient 
eux-mêmes qu'au lieu de réformer lès 
abus on ne* feroit que proscrire la réfor - 
mation. Personne ne vouloit sincèrement 
que le concile , procédant avec rapidité, 
amenât un résultat décisif, et pacifiât 
les troubles de l'Allemagne. Le pape 
Paul III auroit souhaité qu'il eût été 
convoqué dans une Ville d'Italie; à 
Trente , il le trouvoit troji dans la dé- 
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pendànce de l'empereur ; d'ailleurs , il 
ne vouloit pas que ce fût en examinant 
les dogmes , en corrigeant la discipline 
et le gouvernement de l'église y qu'on fît 
cesser le schisme; il préféroit qu'il fût 
étouffé par là guerre , et que les protes- 
tans fussent punis comme'rebelles. Char* 
les les connoissoit trop bien pour croire 
qu'ils se soumettroient aux arrêts du con- 
cile; il vouloit la guerre, il la prévoyoitj 
mais il désiroit de mettre les apparences 
de la justice de son côté* Dans lesen^ 
tretiens qu'il eût à Spire avec le land^ 
grave ^ il montra encore de la modéra- 
tion ; cependant , à l'exception des chefs 
de la ligue de Smalkalde , tout le mondé 
regardoit la guerre comme inévitable. 
L'empereur vouloit avoir le temps de se 
fortifier par des alliances , et de tirer à 
lui les trbupes d'Italie. 

Durant ce calme perfide qui prépa* 
roit et présageoit même à l'Allemagne 
les * plus cruels malheurs , Luther étoit 
mort à Eisleben ( 1 646 ) , où il a voit été 
appelé par les comtes çle Mansfeld pour 
régler des affaires de succession et de* 
partage. Il avoit imprimé à l'esprit hu- 
main un grand mouvement (^ont il étoit 
bien éloigné de pressentir tous les ef-^ 
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fets; il laissa des partisans et des enne- 
mis, également prononcés, un nom cé- 
lèbre , en vénération à une partie de 
l'Europe , en horreur à l'autre , et dépo- 
sa, sans le savoir , dans le sein de l'em- 
pire germanique le germe des plus san- 
glantes catastrophes et des plus brillans 
développemens. Pendant toute Isa vie, il 
avoit recommandé la paix,* il craîgnoit 
avec raison que l'épée ne décidât les ques- 
tions importantes qui s'agitoient, et une 
guerre de religion* lui paroissoit le com- 
ble de l'infortune. Il rut assez heureur 
pour ne pas être témoin de celle qui se 
préparoit , mais sa mort en devint en 
♦quelque sorte le signal. 

Charles cachant toujours ses vérita- 
bles intentions, paroissoit disposé à ter- 
miner à l'amiable tous les différens de 
l'Allemagne; mais il donna secrètement 
à ses troupes d'Italie l'ordre de venir le 
joindre., et en leva de nouvelles. La paix 
glorieuse qu'il venoît de conclure à Gres- 
py avec la France , lui permettoit d'agir 
dans l'Empire en toute liberté. /<rà/2foi\y/ 
afFoibli par la maladie, ne pou voit lui don- 
ner de l'inquiétude, et ne demandoitque 
le repos. Charles pouvoir compter sur le 
secours de la ligue Catholique , formée 
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(i558)i pour contre -balancer la puis* 
sance de celle de Smalkalde , par* les 
états qui étpient restés fidèles à Tancien- 
ne doctrine. Paul III perdant de vue 
les maximes qui avoient si long-temps 
dirigé la cour de Rome, et ne consultant 
que sa haine contre les protestans, con- 
clut avecTempereur une alliance étroite 
qui de voit assurer sa domination en Al- 
lemagne ,*et larmée du pape aTloit con- 
courir à établir le despotisme impérial 
sur les débris de l'autorité des états. Ce- 
pendant , quelque favorables que fus- 
sent toutes ces circonstances aux projets 
de Charles, la plus heureuse et la plus 
décisive étoient les dispositions de Mau^ 
rice de Saxe. Ce prince protestant négb* 
cîoit sa défection avec Fempereur , et 
s'engageoit à combattre contre sa famille, 
sa religion et la liberté de l'Allemagne. 
iMaunce , souverain de la Misnie et 
d'une ^rtie des provinces qui forment 
aujourd'hui l'électorat de Saxe , étoit ar- 
rière-petit-fils de TéJecteur Frédéric II, 
et descendoit d! Albert ^ son second fils ; 
l'aîné, Ernest, étoit la souche de la bran- 
che qui occupoit le trône électoral. Ce 
prince étoit né quelques années après le 
commencement de la réformation (iSai). 

8 * 
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Sa jeunesse avoit été négligée. Le mau- 
vais état de la fortune de son père ne 
permettoit pas à ce prince de don- 
ner à son fils une éducation brillante , 
ni même soignée. Mais le naturel heu-^ 
reux du jeune Maurice dispensoit ses 
instituteurs de soins assidus, et il annon-^ 
ça de bonne heure destalens distingués^ 
Ëlevé dans la religion protestante /il pa^ 
M roît que^Fopposition qu'il y «avoit sur 
' cet objet entre son père et son oncle , lui 
donna de bonne heure des doutes, ou plu- 
tôt une sorte d'indifférence religieuse. 
Le séjour qu'il avoit fait à la cour de 
l'archevêque de Mayence, et plus tard 
à celle de Charles, neTavoit pas rendu 
catholique, mais î'avoit conduit à re- 
garder les disputes de la religion qui agi^ 
toient l'Allemagne, comme des moyens 
d'ambition et de fortune. A l'imagina- 
tion nécessaire pour former des plans, il 
joignoit cette raison froide qui mo&ère l'i- 
magination y et juge sévèrement les com- 
binaisons qu'elle enfante > au feu et à 
l'ardeur de la jeunesse , il unissoit ce 
^courage calme qui contient ou dirige 
la vivacité du tempérament. Long-temps 
il npiûrissoit ses projets dans le silence > 
et hs convroit d'un voile impénétrable. 
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Hardi dans ses desseins , mesura dans 
ses démarches, il savoit attendre et saisir 
le moment de développer ses vues, et il 
se montroit alors actif et entreprenant, 
autant qu'il avoit paru lent et timide. 
Son esprit étoit ouvert à toutes les idées, 
son cœur fermé au sentiment. Capable 
de se servir de toutes sortes de moyens ^ 
pour arriver à un but utile à lui-même 
OH aux autres , il avoit assez d'élévation ^ 
pour se mettre au-dessus des jugemens ^ 
de Topinion , sûr de pouvoir se passer 
d'elle , ou de la ramener à lui par l'éclat 
et le succès de ses actions. 

Tel étoit l'homme qui devoit combat- 
tre la cause des protestans pour la ser-r 
vir ensuite avec d'autant plus degloire> 
et devenir l'instrument docile^ du des- 
potisme de l'empereur pour assurer la 
liberté de l'Allemagne. Charles et lui 
étoient faits l'un pour l'autre. Les con* 
formités frappantes de leurs caractères 
dévoient les rapprocher et les unir.L'em^ 
pereur avoit eu occasion de connoître 
Maurice dans la dernière guerre con- 
tre la France. Ce jeune prince avoit fixé 
son attention; pénétrant son ambition 
et son indifférentisme religieux , et de- 
vinant s^s talens;, il avoit senti que 
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Maurice pourroit seconder ses projets 
contre les protestans , et il lui avoit fait 
des ouvertures. Maurice n'étoit attaché 
ni à ses parens ni à son culte; il con- 
voitoit depuis long- temps l'héritage de 
Jean- Frédéric , à qui il se croyoit avec 
raison fort supérieur, et qui n'a voit pas 
eu l'art de se faire aimer de lui. 11 ne 
vit dansles propositions de Charles qu'un 
moyen sûr d'élévation , et par un traité 
formel (19 juin 1649 ) ^' ^^* promit de 
faire en sa faveur une diversion puis- 
sante. 

Les dangers qui menaçoîent les pro- 
testans d'Allemagne , devenoient de jour 
en jour plus alarmans ; et pour les con- 
jurer, la ligue de Smalkalde étoit réduite 
à ses propres forees.;Le Danemarck et la 
Suède avoient, comme nous le verrons, 
embrassé la nouvelle doctrine ; mais Fré- 
déric 7 et Gustave Jf^asa , occupés de 
leurs propres afFairesétdénuésde ressour- 
ces , ne peuvent pas donner des secours 
aux protestans de l'Allemagne sans com- 
promettre leur propre sûreté. François I 
dégoûté delà guerre, appesanti par la ma* 
ladie, et sacrifiant ses intérêts politiques à 
tip faux zèle religieux , refuse de saisir 
cette occasion de venger ses anciennes 



PÉRIODE IL 189 

injures, et ne fait passer à lalîgue de Smal- 
kalde qu'une somme d'argent insuffi- 
sante. Elle ne peut rien, espérer de Heu" 
ri VIII. Ce prince emporté et fougueux 
a rompu les liens de dépendance qui 

, r^ttachoierit à la cour de Rome ; mais 
il a conservé les anciens dogmes et les 
anciens rites, et s'il s'est écarta de la 
doctrine de l'église sur l'article de l'uni- 
té, il est encore bien plus éloigné de la 
doctrine nouvelle. Les Suisses qui sor- ^ 
tent des horreurs de la guerre civile, 
ont senti qu'il n'y avoit de salut pour 
leur pays que dans la neutralité. Une 
cruelle expérience les. a attachés à ce 
système, et il résistent aux pressan- 
tes sollicitations de la ligue. Les prin- 

' ces protestàns eux - mêmes sont divisés 
entre eux , et ne se déclarent pas tous 
pour des- mesurés hostiles. Charles- 

. Qàint a détaché de leur parti Maurice 
de Saxe et le margrave Albert de Bran- 
debourg- Culmfeach, esprit inquiet et 
turbulent, qu'il est facile d'égarer en 
lui préméditant l'appât du mouvement, 
de la gloire et du butin. Joachim II y 
électeur de Brandebourg, a introduit le 
luthéranisme dans ^^% états , mais avec 
des modifications qui n'annoncent pas itn 
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luthérien zélé. Doux jusqu'à la foiblesse, 
la crainte et le respect le lient à Tempe* 
reur*, et Tempêchent de se prononcer 
contre lui. Généreux jusqu'à la pro- 
digalité , ses dépenses qui surpassent 
ses revenus, le mettent hors d'état de 
faire des sacrifices à la cause commu- 
ne. Le margrave Jean f frère de l'élec- 
teur et souverain dé la Nouvelle-Mar- 
che^ avoit les défauts opposés à ceux 
de son frère; sa fermeté et sa justice 
inflexible dégénéroient en raideur^ et 
son économie touchoit de près à Ta varice. 
Il croit la guerre illégale, et craint les 
dépenses auxquelles elle pourroit l'en- 
tràiner. Ces deux princes restent neutres, 
et veulent attendre l'issue de la lutte qui 
va s'engager. Ils ne prévoient pas, que 
quelque soit le parti vainqueur, la neu- 
tralité les expose à perdre leur indé- 
pendance ou leur considération, et qu'ils 
seront dominés par l'empereur ou par 
les chefs de l'union de; Smalkalde. La 
ligue des états catholiques n'aperçoit 
que l'intérêt de la religion où Charles 
na voit que la politique; ils croient 
assurer le repos de l'Allemagne et ils 
préparent son asservissement. Dupes dfi 
l'emperenr qui invoque les lois pour les 
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violer impunément, ils travaillent aie 
mettre au dessus de toutes » et perdant 
de vue la liberté générale qui devroit 
les unir aux confédérés de Smalkalde^ 
ils arment en faveur de leur ennemi 
commun. 

Cependant, réduite à «es propres for- 
ces , la ligue étoit encore formidable ; 
elle pouvoit même espérer de triompher 
de l'empereur , en se hâtant de frapper 
un coup décisif. L'essentiel étoit d em- 
pêcher que la guerre ne traînât en lon- 
gueur. L'armée des confédérés perdoit 
tout en perdant du temps; on pouvoit 
prévoir que si elle restoit long-temps 
en campagne, la désertion lui enlève- 
roit beaucoup de monde, que bien-- 
tôt elle manqueroit d'argent et se dis-* 
30udroit sans avoir rien entrepris ; mais 
des deux chefs qui la conimandoient, 
l'un , l'électeur de Saxe , étoit lent et ir- 
résolu ; il aimoit les délais et les demi* 
mesures 5 et vouloit encore négocier lors- 
qu'il ne falloit plus songer qu'à combat- 
tre ; l'autre , Philippe-le -Magnanime y 
subordonné à son b eau-père , ne pou- 
voit agir librement , et déploroît en se- 
cret son inaction forcée. Le défaut de 
caractère de Jean-Frédé rie causa sa rui- 
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ne, et fut sur le point d'entraîner celle 
de la religion protestante. 

Les forces des confédérés étoient im- 
posantes : soixante mille fantassins, neuf 
mille chevaux, cent pièces d'artillerie, 
formoient une armée bien plus redou- 
table que celles qui avoient agi dans les 
guerres de Français I et de Charles-' 
Çuint. L'empereur avoit à peine quatre 
mille bommes dans la position qu'il 
avoit choisie près de Ratisbonne, et où 
il avoit résolu d'attendre les renforts qui 
dévoient lui arriver d'Italie et d'Espa- 
gne. Au mépris des formes prescrites 
' par la constitution germanique, les con- 
fédérés avoient été mis au ban de l'Em- 
pire; ils y avoient répondu par une dé- 
claration de guerre ( août i546). 11 fal- 
loit se hâter d'agir , et la victoire étoit 
certaine ; Charles étoit battu avant que 
3es troupes eussent pu le joindre. C'é- 
toit l'avis de Philippe ; ce ne fut pas 
celui de l'électeur, et son avis l'emporta. 
Profitant de ces fluctuations , Charles 
marche sur Ingolstadt, où Octaue Far- 
nèse , neveu de Paul III , lui amena l'ar- 
mée pontificale, forte de dix mille hom- 
mes. Déjà il étoit plus difiicile d'attaquer 
Charles avec avantage j cependant le 
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moment étoit e'ncoi-e favorable. Les «ion- 
fédérés le négligent. Lempereur ac- 
quiert de nouvelles forces, et le comte 
de Bûren^ à la tête d'un corps d'élite 
tiré de la Flandre et du Brabant, opère 
sa jonction avec lui. 

Dans le même temps , Maurice , fi- 
dèle aux engagement qu'il a contractés 
avec l'empereur , mais infidèle à la na* 
ture et à la conscience, et n'écoutant 
que son ambition , envahit les états de 
l'électeur , tandis que Ferdinand^ frère 
de Charles, fait une irruption en Saxe, 
du côté de la Bohème. Ces nouvelles, 
aussi affligeantes qu'imprévues-, arrivent 
dans Itfcamp des confédérés , et aussi- 
tôt cette brillante armée est dissoute 
'(novembre i546). L'électeuret le land- 
grave volent défendre leurs états; les 
autres pripces , intimidés ou affbiblis , se 
retirent chez eux. Charles ne rencontre 
point d'obstacles dans sa marche; les 
villes lui ouvrent leurs portes , il les ran- 
çonne ; les souverains se soumettent et 
demandent leur grâce , il la leur fait 
acheter par de fortes amendes. L'élec* 
teur palatin et le duc de Wurtemberg 
posent les aVmes et se détachent de la 
confédération. Charles marche en Sax^ 

//. Q 
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et' ses principes l'emportetlt sur ses af- 
fections. La ^rnison , enflamn^ée perses 
discours et par son exemple, fait une 
vigoureuse résistance. Charles s'irrite 
d'être arrêté dans l'exécution de ses pro- 
jets et de perdre un temps précieux , et 
en effrayant l'électeur , il veut le forcei^ 
a rendre la place. Contre les lois de 
l'Empire et les lois plus saintes de l'hu- 
raanité , il fait condamner à mort l'in-* 
fortuné Jean- Frédéric. L'électeur reçut 
cette nouvelle avec un calme héroïque. 
11 jouoitaux échecs quand il apprit qu'on 
venoit de porter contre lui un arrêt de 
sang , , il continua tranquillement son 
feu. Les malheurs l'avoient rendu in- 
différent à la vie , et il ne craignoit pas de 
la perdre. 11 sentoitsans doute qu'il va- 
loit mieux pour lui de périr victime d'ua 
jugement inique, que de vivre désho-^ 
noré et d'épargner un crime à Charles , 
eu signant lui-même l'acte de sa desti- 
tution; mais la tendresse paternelle et 
la crainte d'exposer Wittenberg à être 

E ris . d'assaut ^ l'emportèrent sur toutes 
)s autres, considérations ; son amour 
pour ses enfans et pour ses sujets lui fit 
accepter une capitulation ignominieuse, 
par laquelle il abdiqua le'^trône , et coa«> 
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sentit à rester |Jrisonnier tmt qu'il plàî- 
roit à Tempereur. Wittenberg ouvrit ses 
portes. Maurice reçut le prix de sa tra- 
hison ; Charles lui adjugea la dépouille 
de son malheureux parent , et l'investit 
de la dignité électorale. 

Philippele- Magnanime restoit encore 
à soumettre, ou , dans le langage impé* 
rial, à punir. Ce prince n'étoit pas assez 
puissant pour résister seul aux armes 
victorieuses de Charles; cependant lés 
revers de son beau- père Ta voient affligé 
sans l'abattre. 11 entama des négocia- 
tions ; mais il déclara qu*il ne souscriroit 
f>oint à des conditions humiliantes , et 
'empereur extgeoit qu'il se rendit à dis- 
crétion. Maurice , gendre du landgrave 
de Hesse , sentit qu'en abandonnant ce 
prince, il se couvriroit d'opprobre aux 
yeux de l'Europe entière ; Joachim II ^ 
électeur de Brandebourg, commençoit 
à se repentir de sa neutralité, dont il 
entrevoit déjà les suites funestes. Tous 
deux se réunissent pour sauver Philippe , 
et sollicitent sa grâce. Charles consent à 
laisser la liberté au landgrave , à condi- 
tion qu'il vienne demander pardon y à 
genoux y de sa révolté ,^u'il licencie ses 
troupes y !démolisse ses forteresses , et 



paye u neanMsde considérable. Maurice 
et Joachim garantissent cea engagemena 
réciproques. Sur la foi des promesses de 
Charles y Philippe arrive dans son camp ; 
il se soumet en frémissant à la démar* 
che honteuse qui doit être le prix de sa 
liberté et de ses états. Mais l'empereur , 
aussi perfide que superbe^ afoutant la 
mauvaise foi aux hauteurs de l'orgueil , 
$e joue de ses sermens , et fait, malgré 
sa parole > arrêter* le malheureux land- 
grave au milieu d'un festin que hti donne 
le^ duc d'Albe , et en présence de l'élec- 
teur de Brandebourg, qui étoit lui-même 
un des convives. Dans le premier mou* 
vement d'une indignation bien légitime ^ 
Joachim veut percer le duc d'Albe de 
son épée ; on l'en empêche. Maurice et 
lui, qui se sont rendus garans du traité 
conclu avec Philippe^ réclament contre 
cette insigne trahison. Charles et Gran- 
velhj son ministre, emploient le sophisnae 
pour pallier le crime, et joignent la dé- 
rision à la violence. La force impose si- 
lence à la foiblesse ; mais elle ne peur 
intimider ni corrompre la conscience 
universelle de l'espèce humaine ; la voix 
publique fit fusffce de cet attentat , et 
m postérité a confirmé cet arrêt Ptmr 
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la consolation des opprimés 5 nous de- 
vons croire que le cœur de Charles lui* 
même prononça sa condamnation , et 
que le mépris que lui inspira son action, 
▼engea dans son ame la sainteté de la 
loi. 

Pour le moment, le succès parut cou- 
ronner la perfidie de Tempereur. Tous 
les esprits étoiei t révoltés de son auda*' 
ce } mais en voyant ce qu'il ose , ils lui 
supposent une puissance irrésistible , et 
perdent le courage de la résistance. 
Charles traîne Jean-Frédéricet Philippe 
à sa suite; un souverain traite comme de 
vils malfaiteurs ou colnme des sujets re* 
l>elles^ deux autres souverains , intéres^ 
sens par leurs qualités personnelles , 
plus intéressans encore par leurs mal- 
îieurs. A la vue de ces preuves de son 
pouvoir et de ces exemples de sa ven« 
geance ^ la crainte glace tous les cœurs. 
L'empereur parcourt l'Allemagne en 
maître absolu , imposant des contribua* 
lions , et enlevant leurs privilèges aux 
princes et aux villes qu'il veut tcouver 
coupables. Dans une diète solennelle 
qu'il a convoquée à Augsbourg , il pa-^ 
roit environné de tout l'éclat de la puis- 
sance souveraine ^ et dicte des lois , qui 
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sont adoptées sansréctamation. Les états 
de l'Allemagne sont obligés de payer 
une somme considérable pour les frais 
delà guerre; les provinces du cercle de 
Bourgogne sont liées plus étroitement à 
l'Empire, afin de pouvoir au besoin le 
charger de les défendre ; les protestans 
sont exclus de la chambre impériale; 
sousle titre d'Intérim, Charlesf^t dres- 
ser un formulaire de foi ( i548) qui doit 
servir de règle aux deux partis jusqu'à 
ce que le concile de Trente ait pronon- 
cé. L'intérim ne laisse aux protestatts 
>mmun ion sous les deux espèces 
)it d'avoif des prêtres mariés. 
s, il est dirigé tout entier contre 
n luthérienne , et , sous un faux 
■artialitéjil juge définitivement 
le grand procès qui s'agite , et le juge au 
désavantage des protestans. C^ formu- 
laire, dressé par Pfiug, Heîding et u4gn- 
cola, trois théologiens plus complaiseins 
que consciencieux , do^ être adopté et 
signé par tous lesdissidens, et les armes 
feront justice des réfractaires, 

L'Allemagne étoit asservie , et la li- 
berté paroissoit perdue sans retour. 
Charles avoit triomphé de la ligue d.e 
;3malkalde avec le secours d'une partie 
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des états deTEmpire et grâces à l'inertie 
des autres. Trop indifférent à la religion 
pQur attacher un grand prix à des opi- 
nions,, trop habile pour annoncer que 
c'étqit à ^es opinions qu'il faisoit la 
guerre , il n'a voit parlé que de son res- 
pect pour les lois et de son zèle pour le 
maintien de la constitution. Vainqueur 
d'une confédération qui , en combattabt 
pour la liberté religieuse ^combattoit en 
même temps pour la liberté et l'indépen- 
dance politique des états de l'Allemagne, 
il proscrivit des opinions qui lui parois- 
soient incompatibles avec l'autorité im- 
périale, et il appesantit le joug sur les 
catholiques comme sur les protestans. 
Voulant régner dans l'Empire à la ma- 
nière des Othons , et réduire les princes 
de l'Allemagne à être des instrumens 
dociles dQ sa volonté , et de simples exe- 
vCuteurs de ses ordres , il attaqua le parti 
dont les principes étoient le plus opposés 
à ses vues, et il triompha de sa résis- 
tance. Alors , ne cachant plus ses des- 
seins , il parla en maître aux états inti- 
midés , et les catholiques reconnurent 
trop tard , qu'en concourant à la chute 
des protestans , ils avoient préparé leur 
propre servitude. L'équilibre entre l'em- . 
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pereur et les états de FEmpîre étoit rom- 
pn; quelques mors a voient suffi pour dé« 
truire un ouvrage que les circonstances 
avoient fait naître, que la politique des 
papes avoit perfectionné avec autant de 
persévérance que d*art , et que les siècles 
avoient consolidé. 

Le pouvoir despotique d'un seul hom« 
nié avoit remplacé ce système sagement 
combiné. La liberté de toute ^Europe 
couroit le plus grand danger ; Charles ^ 
devenant de simple cheT titulaire , véri- 
table souverain de l'Empire germani- 
que , et joignant ces nouveaux moyens 
de domination à toutes ses autres res- 
sources, acquéroit une puissance supé- 
rieure à cellç de tous les autres états, 
menaçoit leur indépendance , et pouvant 
les attaquer avec avantage d'un moment 
à l'autre , il ne leur laissoit qu'une exis- 
tence précaire. 

L'Allemagne étoit abattue , l'Europe 
attentive et inquiète ; elles paroissoient 
perdues sans retour , et elles furent sau- 
vées par ce même Maurice qui avoit 
contribué aux malheurs de sa patrie et 
à la ruine du truite qu'it professoit. Cet 
homme extraordinaire n'avoit qu*un but, 
la puissance , et il ne le perdoit ja- 
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mais de Tue; mais il sa voit varier ses 
moyens et changer de marche avec les 
circonstances. Arrivé à Télectorat , il 
sentit qtie les armes dont Charles s'étoit 
servi pour loi procurer le trône , étoient 
des armes illégales et dangereuses qu'il 
pouvoit ^nployer avec un égal succès 
pour le perdre y et que bientôt le pou-* 
voir de l'empereur , ne rencontrant plus 
d'obstacles , ne réspecteroit plus rien y et 
ne répargneroit pas plus que les autres» 
Lareconnoissance n'étoit pas faite pour 
arrêter un homme du caractère de Mau* 
rice; d'ailleurs, les bienfaits intéressés 
qu'il avoit reçus ne po^voient pas le liet 
au point de lui faire négliger Tintérèt 
de sa sûreté personnelle* 11 avoit servi la 
cause de l'empereur pour s*élevw, il re* 
connut qu'il falloit s'opposer à lui , et 
même le combattre , pour conserver l'é- 
lévation qu'il lui devoît. Ce ne furent 
probablement ni les regrets , ni les re- 
mords , ni même un retour d'attache^ 
ment pour la religion qu^il avoit trahie ^ 
qui déterminèrent Maurice à épouser 
de nouveaux principes ; ce fut unique- 
Nmentle désir de sauver son indépendaur 
ce, qui étoit inséparable de celle des pro- 
testans et de l'Allemagne toute entière. 
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. Sa résolution étott prise y mais le mo« 
ment de Texécution étok encore éloigné. 
De. bonne heure , Maurice aperçut le 
danger , et forma le dessein de le con- 
jurer ; mais pour réussir il falloit de lon- 
gues préparations , de l'habileté , du 
temps 9 et surtout un profond secret. On 
ne pou voit espérer du succès qu'en ins- 
pirant k Charles une entière sécurité, 
enjoignant à des forces imposantes le 
pouvoir de l'opinion , de l'étonnement 
et de la surprise , et surtout en se ména- 
geant par des négociations adroites, des 
alliés qui n'attendissent que le signal 
pour agir. Maurice , également exercé 
à dissimuler et à feindre , ne parut oc- 
cupé que des intérêts de l'empereur; 
continuant à caresser ses passions, et af- 
fectant de lui témoigner une déférence 
parfaite , il conserva toute &a confiance; 
Charles crut être d'autant plus ^sûr de 
l'Allemagne qu'il étoit sûr de l'électeur 
Se Saxe , et dupe de son dévouement ap- 
parent, il ne vpyoit que par ses yeux. 
Les années s'écoulent et les projets de 
Maurice mûrissent ; il ne fixe qu'un seul 
objet lors même qu'il paroit suivre des 
objets difFérens ; il agit sans relâche , et 
on diroit à le voir , que content de sa for- 
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tune il cherche le repos dans rindiffSé- 
rehce. Des agens secrets , répandus dans 
toutes les cours qu'il veut attacher à sei 
cause , travaillent à lui procurer des 
amis. La France étoit l'objet principal 
de ses négociations silencieuses. Fran^ 
gois 1 étoit mort des suites de seâ dé- 
sordres , et son fils Henri II lui a voit 
succédé. Ce jeune prince , plus ^ctîf et 
plus entreprenant que son père ne Ta- 
volt été dans les dernières années de sa 
vie , donne de justes espérances à Mau* 
rice. Le connétable, Anne de Mont^ 
tnùrency y qui règne en France soni 
le nom de son maître , hait la puis- 
sance de Charles et redoute ses pro^ 
grès. Maurice fait sentira Henri et à ses 
ministres que la France est l'alliée na-' 
turelle des protestans , et il éclaire cette 
cour sur ses vrais intérêts, malgré le 
fanatisfUe qui cc/mmence à y répandre 
sourdement ses poisons et ses fureurs. La 
France conclut avec lui (i55i), un frai- 
té secret à Friedevrald dans la Hesse , 
et ce traité est ratifié par Henri II à 
Chambord. iM^aur^cô , assuré dé ce se- 
cours , fait des préparatifs , lève des 
troupes ^t amasse de l'argeiit. Ces pré- 
paratifs auroi^nt pu le tr^ir j usais 
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Giarlesini-mème lui fournil las rat>yens 
de 1^ continuer sans danger. La ville 
de Magdebourg avoit refusé d'adopter et 
de signer Tinterim ( iS5i). L'empereur 
^M-donne à Télecteur de Saxe de châtier 
cette ville rebelle. Les bourgeois , ani- 
més par le zèle de la religion, font une 
belle et longue résisiance ; Maurice ne 
pousse pas le siégeavec vivacité ^ et pro^ 
fite de cette circonstance pour continuer 
ses arméniens. A la fin , la ville se rend. 
A peine cette expédition est terminée ^ 
que il/aurfce publie contre Charles un 
manifeste dans lequel il lui reproche 
avec force une longue suite de mesures 
arbitraires, et retrace à l'Europe entière 
les violations multipliées des lois cens** 
titutionnelies de l'Ëpipire. £n mêm^ 
temps il s'avance à grandes journées par 
la Franconie et par la Souabepour sur- 
prendre Charles à Inspruck. Ce prince 
se pouvoit plus ignorer les projets de^ 
Maurice ^ ni se déguiser à lui*môm^ le 
danger de sa situation. Il n'a voit point 
de forces à opposer à celles de ses en-^ 
uemis , ses trompes étotent éloignées, l'ar-^ 
gent lui manquoit, et de violentes atta* 
ques de goutte lui étoient Uiie partie de 
MA activité naturdle. A l'électeur de 
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SaXiC B*étoit joint près de Rothenbourg ^ 
Albert , margrave de Brandebourg- 
Culmbachi esprit hardi et entreprenant, 
soldat intrépide , capitaine médiocre, il 
baïasoit le repos ,aimoit la guerre avec 
passion « la faisoit en barbare; incon$r 
tant et léger , il éloit toujours ptêt à 
i^angec de parti , au gré de son inquié- 
tude. Dans ce moment il épousoit la 
cause, de Maurke , parce qu'il voyott 
dans son entreprise une occasion de 
mouvement et de butin ^ et qu'il espé- 
roit en profiter pour terminer ses diffé- 
rens avec les évèques de Bamberg et de 
Wurtzbourg. Albçrt et Maurice ayant 
réuQi leurs troupes s'emparent d'Au^* 
bourg, se finissent de« défilés d'Ëhrea^- 
berg , la clef du Tyrol , et déjà ils me- 
nacent Inspruck. L'empereur, détenu 
pai: la maladie, étonné de cette attaque 
subite , et confus d'avoir été joué , éloit 
sur le point d'être f^i^ prisoia^nier. U ny 
AVK)i}t' de salut poui* lui que dans une 
prompte fuite. On vit le superbe ,CAar/er, 
qui venoit de dicter des lois à l'Allema- 
gne , que la fortune avoit toujours favo- 
risé, qui t^ainoit à sa suite des souve- 
rains <;aptir$, et c|ui n'avoit jamais cédfé 
à 1a JTorce , fflir , toi^aiieikté de douleui^s 
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aiguës , dans une nuit orageuse , devant 
un jeune homme dont Télévation étoit 
son ouvrage. 11 se retire (iBBa; avec pré- 
cipitation à Wiilach en Carinthie, et 
rend la liberté au malheureux- rr^rfmc, 
afin de l'opposer à Maurice. Mais cette 
mesure est inutile. Déjà les ennemis de 
Charles se multiplient. La France se dé^ 
clare contre lui ; Henri //s'empare des 
évêchés de Metz, de Toul et de Ver- 
dun , et s'avance vers le Rhin. Albert 
rançonne toute la Franconie ; les Turcs 
font une invasion dans la Transylvanie, 
que Ferdinand^ frère de Charles-Quint, 
venoit d'acquérir par son mariage avec 
Isabelle , fille de Zapolia. A toute autre 
époque ,- Charles eût fait tête à l'orage. 
L'Europe oroyoit qu'il alloit fondre srir 
Maurice avec l'armée qui se formoit-in- 
sensiblement près de lui^ et qu'il ven«- 
geroit son orgueil humilié. Au grand 
étonnement'de tous les partis, il m<intre 
des intentions pacifiques , et descend à 
négocier. Ferdinand ^ déjà roi des Ror 
mains, craignoit de nuire à sa fortune, 
si une guerre sérieuse s'allumoit en A1-* 
lemagne , et son caractère inclinoit tour 
jours aux voies de conciliation ; se^ dis* 
cours et ses instances triomphent de^ \sl 
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colère de Charles , et lui font préférer 
le parti de la douceur. Il réussit d'autant 
mieux , que Charles , plus irrité contre 
Henri qub contre Maurice , brûle de se 
venger du premier, et veut diriger toutes 
ses forces contre la France* Les confé- 
rences s'ouvrent à Passau , et Ton y con-* 
dut (i55q) , un traité provisoire, jusqu'à 
ce que les rapports des protestans et 
des catholiques fussent définitivement 
fixés. En vertu de cette convention, Phi^ 
lippe, landgrave de Hesse, recouvra j^ li- 
berté ; il fut convenu que , dans l'espace 
de six mois^ on tiendroit une diète so- 
lennelle pour décider la grande affaire 
de la religioa; que durant cet intervalle 
aucun état protestant ne pourrait être 
inquiété , et qu'ils resteroient en posses- 
sion pour le moment de tous les avanta- 
ges dont ils jouissoient. 

Charles , plus libre et plus tranquille 
dU'CÔté de l'Allemagne, se hâte d'en pro- 
fiter pour attaquer la France. L'âge sem- 
ble avoir fortifié sa haine contre cette 
puissance rivale. A la t^te d'une armée 
de cinquante mille hotnmes , il court as- 
siéger Metz. La saison étoit fort avancée, 
oa étoit au mois de décembre. Les obs- 
tacles que l'hiver lui oppose n'arrêtent 
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pas sa vengeance impatiente ; mais c'est 
trop d'avoir à lutter en même temps 
contre la nature et le génie de François , 
duc de Guisé , qui défend Metz avec 
autant d'habileté que de succès. En vain 
Charles s'opiniâtre à continuer le siège; 
son aroEiée diminue tous les)ours; la ri* 
gueur du froid y le défaut de vivres, les 
maladies , les fatigues lui enlèvent Vé^ 
litede ses troupes; il est obligé de céder 
à sa mauvaise fortune ( i janvier i5ôS), 
et se retire avec les débris de son armée 
dans les Pays-Bas.. 

Cependant Albert de Brandebourg* 
continuoit à rançonner et à ravager l'Âl" 
lemagne. Il avoit refusé de souscrire à 
la convention de Passau. Aimant la 
guerre pour elle-même , et voulant se 
ménager les moyens d'entretenir et de 
payer son armée , il répugnoit à toute 
mesure qui lui enlevoit ses ressources et 
ses plaisirs , et le condamnoit à l'inac- 
tion. Charles y qui estimoit sa bravoure , 
eut l'idée d'eniploycr ses talens et ses 
forces, et de diriger contre la France son 
actii^ité turbulente, ^/ierf y qui ne de- 
mandoit que des occasions d'agir et de 
se rendre nécessaire > ne rejeta pas les 
ouvertures de l'empereur; il se servit de 
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la Circonstance pour obtenir de îm uit 
arrêt contre les évèques de Bamberg et 
de IVùrtzbourg^ ses anciens ennemis , tt 
lés négociations continuèrent , mais il 
n'interrompoît pas ses déprédations. Le 
fer et la flamme a la main, ilportoitladé^ 
solation et la (erreur dans la Westphatie, 
dans la tranconie et sur les bord$ du 
Rhin. 11 étoit temps de délivrer TAlle- 
magne de ce fléau. A la fin , Ih chambre 
impériale , s'armant contre lui' d'une 
juste rigueur , le mit au ban de TEm- 
pire, et chargea Félecteur Maurice d& 
Saa:e d'exécutir la sentence. A lui s'as^ 
socièrent dans cette entreprise difficile 
les électeurs de Mayence et de Trêves , 
et le duc Henri de Brunswic , prince ac- 
tif et vaillant. Toutes ïes troupes mar* 
fchèrent réunies sons les ordres de Mau- 
rice > du <iôté du Weser , où Albert exet* 
çoît alors se^ ftireurs. Les deux armé^ 
se rencontrèrent^7 juiL i555)près de Sie- 
vertshausen^dansle duché de Lunebourg. 
La bataille fut sanglante. ^I^r^ combat-» 
toit pour sfon existence, Mauriôe-çotLt ^ 
gloire, lesf autres princes pfttir leiir sûretéi 
Alhèn vaincu est obligé de fuir ; triais en 
fuyant il eut la consolation d'apprendre 
que Maurice avoit payé chèrement sa 
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victoire. Ce prince avoit été blessé dans 
le combat ; sa blessure étoit mortelle. Il 
èjiicpira deux jours après la bataille, à 
1 âge de trente-deux ans. La fortune, qui 
se joue des espérances des hommes , lui 
permit d'arriver au pouvoir et à la gloire, 
sans lui permettre d'en jouir. 11 périt 
dans la force de l'âge , au moment où il 
avoit expié son élévation par les services 
qu'il venoît de rendre à la cause géné^ 
raie; avec lui furent probablement en- 
sevelis de Vjastes projets. L'Allemagne, 
qui avoit abhorré sa déloyauté j admiré 
ses succès et son audace^ commençoit à 
lui rendre son estime. Elle atten^oit en- 
core de lui de grandes choses , et pleura 
sa mort. La fin tragique de Maurice n'a- 
méliora pas la situation dtAlberft 11 fut 
battu peu de temps après une seconde 
fois, aux environs de Schweinfurt, pai; 
Iç duc Henri de Brunswic, Chassé de ses 
propres états , dénué de ressources et de 
forces , il chercha un asile en France , et 
mourut quelques an-nées après sa défai-i 
te( i5^7 ) , emportant la rjéputat^oa d'u» 
aventurier qui avoit fait bi^aucoup de ' 
mal et de bruit dans Je mopde^^ et^ui 
îi'avQ>t laissé que dets traces sanglantes * 
dç sôïiiP^ssagev . , . 
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La guerre contre Albert , la mort de' 
Maurice et les événemens qui la suivi- 
rent , avoient empêché la convocation 
de la diète qui devoit , suivant la con- 
vention de Passau, mettre fin aux trou- 
bles de rAUemagne. Elle s'ouvrit à Augs- 
bourg , par les soins et l'activité de Fer- 
dinand. Ce prince , d'un Caractère doux 
et d'un esprit conciliateur, étoit fait pour 
assoupir les haines, calmer les défiances 
et rapprocher les partis divisés. 11 ga- 
gnoit par son affabilité, ceux que Char-^ 
les son frère aliénoit par sa hauteur. 
Nommé roi des Romains, il étoit per- 
sonnellement intéressé au rétablissement 
de l'harmonie et de l'ordre dans TËm- 
ptre : il n'a voit pas , pour se faire crain- 
dre , les mêmes moyens que l'empereur ^ 
il ne lui restoit qu'à se faire aimer. Ins- 
truit des vues secrètes de Charles y qui 
auroit voulu placer la couronne impé- 
riale sur la tête de son fils Philippe , 
il importoit beaucoup à Ferdinand de se 
concilier Topinion publique en AUema-- 
gne y dfîn qu'elle se déclarift pour lui. 
D/ailleurs , ses états héréditaires , tou- 
jours attaqués ou menacés par les Turcis^ 
lui rendoient' nécessaire la bienveillan- 
ce des princes de l'JSm^ire ; et il étoit ja*^ 
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loux de leur attachement , parce qua 
leur attachement pou voit seul lui assu« 
rer leurs secours. 

Ce fut uniquement à lui que Ton dut 
la pacification de rAIIemagne. La diète 
d'Augsbourg auroit été infructueuse 
comme tant d'autres, sans le zèle de 
Ferdinand. Des deux parts les esprits 
étoîent aigris, les prétentîon^xcessives, 
les craintes et les espérances également 
exagérées; rien de plus diOicile pour un 
prince catholique que d'inspirer de. la 
confiance aux protestans sans donner 
des soupçons sur la pureté de sa foi , et 
de prendre toutes les précautions néces- 
saires pour le maintien de sa religion 
sans courir le reproche de partialité. Fér^ 
dinand tâcha d'éviter ces deux écueils ; 
et s*il ne réussit pas complètement , il 
faut Tattribuer au pouvoir des circons- 
tances. A mesure qu'il se présentoit de 
nouveaux incidens , il imaginoit dé nou-* 
veaux moyens d'en triompher ; il oppo- 
soit la patietice aux délais multipliés , la 
douceur àTemportement, la fermeté de 
la sagesse à la violence des passions ^ et 
la persévérance aux obstacles. Rien n'ai* 
téroît son calme, rien ne lassoit son ac- 
tivité. A la fin il vit le résultat de ses trà- 
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vaux, et <^ résultat eût été encore plus 
satisfaisant si ses lumières avoient égalé 
son zèle, ou plutôt s'il étoit donné à la 
prudence humaine de mesurer la pro- 
fondeur des passions^ de prévoir et de 
prévenir tous leurs funestes effets. La 
paix de la religion conclue à Augsbourg 
( i£»55 >, assoupit les divisions intestines 
de FAUemague; mais bien loin de les. 
étouffer, elle contenoit elle-même les 
gern>es de nouveaux troubles. A cette 
époque on ne se doutoit pas de leur exis- 
tence. Lesévénemens les firent connoître 
en les développant. A la vérité , dans le 
temps où la diète publia son ouvrage , les 
deux partis se plaignirent ; mais les hom- 
messages croyoient voir dans leur mécon- 
tentement même la preuve qu'aucun des 
deux n*avoit été sacrifié et, n'avoit lieu 
de se plaindre. Le traité d'^Augsbourg 
statua qoeles protestans professeroient li- 
brement leur religion et leur culte, qu'ils 
conserveroient les biens ecclésiastiques 
dont ils étoient en possession avant la 
conventicHi ^e Passau , que les évêque» 
ne pourroient s'attribuer sur eux aucune 
espèce de juridiction. On décida qu'ils 
pourroient entrer dans la chtmbre im- 
périale j mais on ne les y appela pas for- 
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mellement , bien moins encoM leur ac-: 
corda t-on le droit d y siéger en nombre, 
égal à celui des catholiques. C'eût été 
cependant le seul moyen de leur donner 
une garantie politique de leur liberté ci- 
vile et religieuse, de prévenir les injus- 
tices de ce tribunal ou la crainte de ses 
injustices. Les réformés n'obtinrent pas 
les mêmes avantages que la paix de Pas- 
sau assuroit aux luthériens. L'animosité 
de ces derniers contre une société qui. 
ne se distinguoit d'eux que par des 
nuances, fut la principalebauseda cette 
mesure 9 aussi contraire aux principes 
du droit qu'aux maximes de la politique. 
C'étoit faire le bien à demi , déposer dans 
l'Allemagne un levain de division , et 
s'exposer à la triste nécessité de re- 
commencer tôt ou tard. La réservation ec- 
clésiastique que Ferdinand inséra dans 
la paix de religion , étoit la clause la plus 
insidieuse ou la plus imprudente , et de- 
voit empêcher que la paix ne fût solide 
et durable; il l'accorda aux catholiqjues , ^ 
pour dissiper leurs inquiétudes sur les 
progrès ultérieurs de la religion protes- 
tante. En vertu de cet article , les princes 
ecclésiastiflues qui enibras^seroient la 
réforme, dévoient renoncer à leurs bé- 

' 14.'.- 
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îiéfices , et perdre leur forlune ou leurs 
états. 

Ainsi se termina la première partie 
du grand drame de la réformation. Les 
événemens t[ue cette révolution reli- 
gieuse fit naître^ ont amené des chan- 
gemetis remarquables dans le système 
piô^litiqué de l'Europe. Séparant l'Aile* 
magne en deux pax'tis, elle opposa un 
contre • poids utile à la puissance de 
TAutriche , et en créant un nouveau prin- 
cipe de résistaticë contre cette maison 
ambitieuse ^'elle sauva non-^ulement la 
liberté dé l'Empire , mais encore celle 
de l'Europe. Les états protestans trouvè- 
rent des alliés dans les états qui crai- 
gnoient pour leur indépendance politi- 
que, et ces derniers invoquèrent souvent 
le secours des autres y qui agirent avec 
vigueur lors même qu'ils ne couroient 
pour le moment aucun danger person* 
nel. La religion devint un point de ral- 
liement pour tous les ennemis de l'Au- 
triche. Les partisans du système de l'ér 
quilibre furent charmés de voir non- 
seiilement rAllemâgue, mais l'Europe 
toute entière, partagées en deux masses 
de puissance^ plus intéressées que jamais 
à s'observer et à se contre-balancer ré- 

//. lO 
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cîproquenaent; Depwîs cette époque jus*» 
qu'à la fin du dix-septième siècle, le sort 
de la religion a teûii une. grande place 
dans les combinaisons de la politique ; 
durant toute cetite période, Ja libe^rté des 
cultes oit Ja do^oinatiop d'un seul a été 
le but secret oU le prétex.te ostensible 
des négociations, des guârre$ et deâ t|rai« 
tés^ à peu près comme dans le siècle 
passé , la liberté ou l'empire exclusif du 
commerce s'est mêlé directement ou in- 
directement à toute$ les transactions po-» 
litiques. La liaison, étroite qui s'établit 
en Europe entre les intérêts de la poli- 
tique et ceux de la religion , a été sou- 
vent fune&tc à l'une et à l'autre : la re- 
ligion a dérangé les calculs d'une saine 
politique ; la politique a pris le masque 
de la religion , et s'est servie de son nom 
pour ensanglante}* la terre. Mais 0pu< 
ne parlerons pas encore des effets de cette 
union singulière; nous nous contenterons 
de constater sa naissance, et nous ver- 
rons qu'elle a donné une nouvelle di- 
rection aux idées , changé leè rapplorts 
des états y influé sur les actions et ^im\e% 
*événemen&* . ' 
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CHAPITRE VIH. 

Changement dans le nord, La Suède se sépare da 
Danemarcl. Là réformation s'établît dans ces: 
deux royaumes. ' f. 

Pendant que l'Espagne et la France 
avoient occupé le midi de l'Europe de 
leurs sanglans démêlés, le nord tout- 
à-fait étranger à ces événemens , avoit 
été le théâtre de mouvemens dunatlfre 
genre , qui xhangèrent son existence 
politique et religieuse. La Suède et le 
Danemarck , séparant leurs destinée^', 
étoient devenus des états indépendans, 
appelés à peser un jour dans la balance 
palitique. En Allemagne la réformalion 
avoit amené des changemens dans la 
constitution de l'empire. Ici , les chan- 
gemens. arrivés dans l'ordre politique 
introduisirent la réformation ^ et il est 
intéressant de voir quelles formes et 
quelles modifications les idées nouvel lesr 
y reçurent des circonstances. " 

La Suède, le Danematck et la Nor- 
vège sedébattoient depuis long temps 
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dans les liens de l'union de Calmar; ces 
liens avoient été en partie rompus, mais 
leurs débris même gênoient encore la 
liberté des Suédois , et les tentatives 
multipliées que les Danois avoient faites 

f)ourles replacer dans la dépendance^ 
eur inspiroient des craintes légitimes. 
L'union de Calmar ne pouvoit être du- 
rable. Elle étoît trop.contraire à Tambi* 
lion de la haute noblesse et à l'orgueil 
national des Suédois, Les Sture , nom- 
més administrateurs de la Suède par 
les Etats du royaume, s'étoient montrés 
tous trois dignes de la confiance de leurs 
concitoyens. Animés d'un même esprit 
et travaillant sur le même plan^ ils 
avoient suivi, avec autant de constance 
que d'habileté , le projet de rendre à la 
Suède son indépendance. Le clergé ^ 
gagné par les rois de Danemarck, et sé- 
duit par l'espérance de régner sous leur 
nom s'ils restoient maîtres de la Suède ^ 
combattoit de tout son pouvoir les vues 
patriotiques des Sture. A Texception de 
ceux qui envioient leur crédit et jalou- 
soient leurs talens y. les nobles les favo* 
risoient. La grande masse du peuple haïs- 
soit les Danois , craignoit les vexations 
des gouverneurs 9 attachoit le bonheur 
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à ridée d*une existence nationale ^ et 
bénissoit les efforts et les travaux des 
administrateurs dont Tautorité douce 
et tutélaire lui faisoit redouter encore 
plus le joug de l'étranger, Sténon Sture 
avoit donné aux classes inférieures des 
droits politiques. 11 avoit eu le bon es- 
prit d'introduire les paysans et les bour- 
geois dans l'assemblée des Etats , pour 
se ménager un appui , et pour opposer 
un contre-poids au pouvoir de la no- 
blesse et du clergé. Ce grand homme 
avoit senti que le vrai moyen de com- 
battre et de réprimer la puissance du 
clergé , étoit de répandre des lumières 
dans tous les ordres de la société. Dan3 
ce dessein il avoit créé l'uni versitéd'Up- 
sal , et fixé dans les villes les impri- 
meurs dont la profession avoit été jus- 
qu'alors ambulante. Sture -avoit de 
l'ambition ^ mpis du moins' il la pla- 
çoit dans la gloire de son pays, ,et 
ne voyoit son intérêt que dans l'inté- 
rêt général. Il avoit été un moment dé- 
possédé de sa place par ses envieux , 
qui avoient appelé en Suède (i497) 
Jeaîiy roi de Danemarck^ de la maison 
d'Oldenbourg ; mais ce prince avant été 
défait par les Dithmarses, les Sué- 
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dois Ta voient chassé, et la voix pubirqn e, 
l'ascendant du génie et la nécessité des 
circonstances avoient replacé de nou- 
veau Sture au timon des affaires. Ses 
deux successeurs, Suante Nicholson 
Sture et Sténon Sture , second du nom ^ 
fils de ce dernier, avoient non-seulement 
hérité de son nom et de son pouvoir , 
inais encore de se^ vues, de ses talens 
et de son patriotisme ; et à Tépoque où 
Christiern II étoit monté sur le trône 
de Danemarck(i5i5), Sténon Sture ad- 
ininistroit la Suède avec autant de fer- 
meté que de sagesse. 

Christiern II ^ fils du roi Jean^ né 
en 1481 , n'a voit pas reçu de la nature 
une de ces ai;nes gfandes et fortes qui 
suppléent au manque d'instruction, et soa 
père ne lui avoit pas donné une éduca- 
tion soignée, plus nécessaire encore aux 
esprits d*une trempe commune qu'aux 
autres. 11 avoit annoncé de bonne heure 
le goût des plaisirs grossiers et des incli- 
nations basses. On h'avoit rien fait pour 
prévenir leur naissance, on essaya trop 
tjard de les réprimer. Inappliqué et igno- 
rant , il paroissoit croire que le pouvoir 
le dispensoit d'instruction. Le sentiment 
confus de spn incapacité et le désir de 
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vivre sans csontraiiile , lui faisaient re- 
chercher les sociétés les moins propres 
à lui donner des lumières et des mœurs. 
Sans principes réfléchis et sans élévation 
naturelle, avec des sens-impérieux et 
des passions ardentes, il étoit facile dé 
prévoir qu'il abuseroit de l'autorité ; que 
sa personne inspirant le mépris, ces abus 

f>rôvoqueroient la résistance, et qu'il 
ui opposerait la cruauté; enfin ^ que 
ne répugnant au mal ni par réflexion ni 
par l'instinct d'un cœur généreux , 11 se- 
rait capable de commettre les plus grands 
crimes. Une Hollandaise nommée Di* 
vicke^ femme de basse extraction, qui 
n'avoit pour elle qu'june figure agréable, 
le maîtrisoit entièrement de concert avec 
sa vnhve Sigebritte\ qui ne manquoit pas 
d'esprit ni d'une certaine habileté. Cette 
passion honteuse explique les désordres 
et les excès de Christiern ^ mais elle- 
même seroit inexplicable, si de tout 
temps il n'avoit pas incliné à la vileté et 
à la faiblesse. Deux ans après son avè- 
nement au trône (i5ï5), il avoit con- 
tracté une alliance brillante , en épou- 
sant Isabelle , sœur de Charles-Quint , 
princesse aimable et digne d'un meil- 
leur sort. 
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Ce caractère et ces mœurs n'annon^ 
çoiçnt'pas un règne prospère. Le sénat 
de Danemarck en augura mal dès lé 
moment où Christîern prit le sceptre, et 
ses craintes furent bientôt justifiées. Le 
feune roi établit de nouveaux impôts 
dans son royaume, afin d'entretenir des 
troupes soldées, et il employa ces trou- 
pes pour extorquer encore de Targentau 
peuple. La noblesse danoise fut révoltée 
avec raison du supplice injuste et illégal 
de TorbenOxe, gouverneur du châ- 
teau de Copenhague, que Christiern 
avoit immolé à ses soupçons. Ce début 
n'étoit pas propre à faire désirer un chan- 
gement aux Suédois qui se trouvoient 
beureux sous Tadministration paternelle 
c^e Sture ; mais Christiern , avide de 
pouvoir et d'argent , comme le sont tou- 
jours les hommes foibles et prodigues j 
espéroit obtenir Tun et l'autre en Suçde, 
et travailloit sourdement à s'y former un 
parti. L'ambition inquiète de Gustave 
Trolle^ archevêque d'Upsal, lui en four- 
nit les moyens. Ce prêtre que Sture avoit 
élevé à la première dignité ecclésiastique 
dans Tespérance de se l'attacher par ses 
bienfaits , ne cherchoit qu'une occasion 
de perdre son bienfaiteur. Jaloux des 
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talens et de la réputation de l'admiais* 
trateur, il ne voyoit dans une révolu- 
tion qui replaceroit la Suède sous le joug 
du Danemarck , qu'une source de pou- 
voir pour le clergé , et dans le pouvoir 
de son ordre que sa propre élévation. 
Egalement indifférent aux devoirs de son 
état et à ceujç de citoyen , intrigant par 
besoin , factieux par vanité , il prêta fa- 
cilement l'oreille aux propositions de 
Christiern , qui lui promettoit de le 
faire régner en Suède sous son nom , et 
il employa en effet toutes les ressources 
que lui fournissoient son crédit , sa place 
et son éloquence naturelle y pour susci- 
ter des obstacles et des ennemis à Sté" 
non StUre. Ses menées long-temps secrè- 
tes ayant été dévoilées , et lui-même 
ayant en quelque sorte annoncé ses pro- 
jets ambitieux , en refusant de prêter 
serment aux Etats , l'administrateur l'a- 
voit assiégé dans son château de Steke 
( 1 5 1 7). Christiern accusa Sténon à Rome 
de faire une guerre injuste à un prince 
de l'église. 

Léon X vouloit gagner le roi de Da- 
nemarck par ses complaisances, afin de 
placer beaucoup d'indulgences dans le 
Nord. Il fit juger l'administrateur et ses 
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partisans par Birger ^ archevêque de 
Lund^ et ils furent excommuniés. Sfé^ 
non , sans être intimidé par les foudres 
de Téglise , résolut d'employer la force 
pour soumettre et pour punir rarche- 
vêque. Celui-ci invoqua le secours de 
Christicrn. Les Etats assemblés à Stock- 
holm 5 ne virent plus dans Trolle qu'un 
traître qui appeloit les étrangers dans 
,son pays , et le déposèrent solennelle-* 
ment. La plupart des membres, ne 
croyant pas que les dignités ecclésias- 
tiques pussent soustraira un coupable à 
la juste sévérité des lois ^ sans peur parce 
qu'ils étoient sans reproches, apposèrent 
leur sceau à Tarrêt qui condamnoit Tàr- 
chevêque. Brash, évêque de Linkœping, 
fut le seul qui craignit que cette démar- 
che ne devînt funeste aux signataires, et 
pour se mettre en sûreté, il cacha sous 
son sceau une courte et formelle protes- 
tation contre la sentence qui déposoit 
Tarchevêque. Artifice dicté par uae pru^ 
-éence coupable, qui prou voit qu'il n'a- 
voit que des intérêts et point de prin* 
cîpes. 

Trolle déposé, le roi de DanemarciL 
se regardant comme le vengeur de la 
dignité de l'église , saisit avec empres^ 
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sèment cette occasion d*agiter et d'as- 
servir la Suède, et panrt devant Stock- 
holm (i5i8j à la tête d'une armée et 
d'une flotte nombreuses. Les Danois 
ayant reçu ui^ grand échec près d^ Ben- 
kirha , Christiern feint de vouloir né- 
gocier , et au mépris de ses sermens il 
enlève des seigneurs suédois de la plus 
haute distinctian qui lui a voient été don- 

'nés en otage, et fait voile avec eux pour 
leDanemarck. La Suède fut indignée de 
cette perfidie ; mais les troubles excités 
par TVoHedans son intérieur l'obligèrent 
à différer sa vengeance. 

Bientôt Christiern s'occupe de nou- 
veaux préparatifs , et menace encore la 
5uède. Krumperij son général , pénètre 
par la Hallande dans la Westrogothie. 
Les deux armées se rencontrent près de 
fiogesund (iSao). Sture ^ après avoir 
fait des prodiges de valeur , est mortel- 
lement blessé ; il expire , et avec lui 
finit la résistance des Suédois. Sans chef 
et sans point de ralliement, ils sont 
battus en détail, et les provinces se 
soumettent aux Danois. Stockholm seule 

, se défend avec autaot d'opiniâtreté que 
de succès. Une femme d'un courage hé-' 
roïque > digne épouse de Sture y ani« 



ùaZ ÉPOQUE I. 

mée du désir de venger la mort de son 
mari , et n*espérant rien de la générosité 
de Christiern , communique son intré- 
pidité aux habitans delà ville. Les Etats 
assemblés à Upsal veulent faire cesser 
les maux de leur patrie , et ne déses- 
pèrent pas d'intéresser Christiern lui- 
même au bonheur de la Suède. Prési- 
dés par ce même Gustave TroïLe qui 
avoit sacrifié la liberté publique à son 
ambition , ils capitulent avec le roi de 
Danemarck , s'engagent à lui conférer le 
sceptre, et renouvellent Tunion de Cal- 
mar. Christiern^ de son côté, promet une 
entière amnistie , et s'engage à garantir 
toutes les propriétés , à rendre la liber- 
té aux prisonniers , et à ne mettre au- 
cun impôt sur le peuple que du consen- 
tement des Etats. Ce contrat qui assure 
à Christiern tous les avantages qu'il, 
avoit désiré d'obtenir, et par lequel les 
Etats cèdent tout ce que dans des temps 
plus heureux ils eussent craint de lui ac- 
corder, est le résultat des circonstan- 
ces, Touvragô de la prudence qui reçoit 
des lois de la force; mais c'est un con- 
trat solennel, on peut espérer qu'il sera 
respecté, et il paroit devoir apaiser 
les troubles de la Suède. Stockholm me- 
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nacée de la famitie et dont JasBàbitaD^ 
sont en partie gagnés ou intimidés par 
les émissaires de Christiem , lui ouvre 
ses portes. Vainqueur de la Suède et 
appelé au trône par les Etats (nov. 
iSfio) y le roi de Danemarok se fait cou^ 
ronner avec la plus grande magnifia 
cence;mais les Danois seuls jouent un 
rôle dans cette cérémonie imposante , 
les Suédois sont condamnés à en être les 
simples spectateurs ; comme on n'a plus 
lieu de les craindre, on ne croit pas avoir 
besoin de les ménager; leur orgueil s'ir- 
rite de se voir négligés ; TindifFérence 
qu'on leur témoigne les éclaire sur l'es- 
prit de la cour, et leur fait redouter 
de nouveaux malheurs. 

ËnefTet^aa milieu des cérémonies du 
couronnementquisembloientdevoirdon- 
ner plus de force à ses obligations, Chris- 
tijsrn méditoit des crimes. Une autorité 
librement consentie lui paroissoit pré- 
caire ^ un pouvoir limité étoit à ses yeux 
un fardeau plutôt qu'un bienfait, et 
toute entrave légale une véritable in- 
sulte. Lié par lés articles de la con- 
vention qui lui a procuré le trône, il 
se propose de les violer ; mais afin de le 
^ire impunépient et d'^ppQsantir un 
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}ong d'airain sur la Suède sans aroit 
de vengeance à redouter, il veut gla^ 
cer les esprits par la terreur ^ en leur 
offrant un spectacle sanglant qui leur 
6te jusqu'à Tidée de la résistance. Un 
barbier nommé Slaghecky créature de 
Sigebritte , conseil ou confident de ce 
projet infernal , lui suggère de sacrifier 
a sa sûreté tous ceux qui ont osé con* 
courir à la déposition de l'archevêque 
Trolle. Selon lui , cet exemple étouf- 
fera tout germe de trouble , affranchira 
-Christiern dé toute espèce de contrôle , 
lui procurera Targent qu^il désire , et en 
satisfaisant son avidité et sa vengeance, 
il paroitra le défenseur dé Téglise , et ne 
fera qu'exécuter les aiTèts du pape , qui 
n'a pas levé l'excommunication dont les 
luges de Trolle ont été frappés. Ce plan 
qui flatte à la fois l'intempérance de 
pouvoir et la vengeance iuipatiente de 
Christiern ^ est adopté et suivi. Le roi 
trouve des hommes assez vils pouï* se 
faire les instrumens de sa barbarie ^ et 
qui en nrëme temps accusateurs et juges 
dans le procès qu'on intente aux séna* 
teurs , s'abaissent à revêtir l'assassinat 
de formes légales. Des Suédois ne rou- 
gis3ent pas de se prêter à cet odieux mi« 
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nistèreyet de servir de bourreaux au 
tyran de. leur ipatrie-Oa accuse d'hé- 
résie les victimes déjà dévouées à la 
mort, parcie. qu^*elles ont prononcé un 
«vrêtcQQtreiUn archevêque, et on leur 
inflige la ^einfe pjorlée contre les héréti- 
ques. ^Quait^e^vingtnquatorze p^rçonn^- 
^s aussi. tespectaSlçd que respectés sont 
enveloppés dans la même proscriptipit 
Un mêi][ie jour voit tombe]^ les têtes le/s 
plus illustres. Les fêtes du couronnement 
«ont interrompues par c^tte scène atroce; 
ou plutôt elle-même est pour Christieri^ 
la seule fête .digne de lui. Des évêque^ 
irréprochables et purs qui prouvent 
leur religion par leurs vertus, des nobles 
plus distingués encore par leurs talens 
et leurs services que par leur naissance, 
de^ sénateursbktncbis dans des travaux 
honorables, et qui n'ont jamaif^ob^i qu'à 
la voix de. la patrie et du devoir , sont 
décapités sdus.lesyeUx d!un. peuple imr 
mense, dontrla juste fureur est conte- 
nue par de nombreux satellites ; qui 
icraint toutf^j n'espère plus rien , et lit 
Jarret: de sarmne dans.leisang; de s^b 
.généreux défeiïieurs^ Les ^ctateurs 
ii'(»erit n^ème donnei* à ces malheureu- 
ses victimes dee' signes de Jeur compas^ 
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sion. Les larmes seroi^nt un crime , les 
gémissemetis même sont interàits; les 
ém issaires de Christiern^ répandus parm t 
la foule , épient avidement les paroles , 
les gestes, les regards, pour ménager 
à Christiern de nouvelles jouissances 
en lui dénonçaM de nouveaux crimes ; 
un silence profond , universel,: plus ef-* 
frayant que les discours , si les tyrans sa* 
voient Tentendre, exprime seul l'indigna- 
tion et le désespoir qui oppressent tous 
les cœurs. Le féroce Christiern ne s'ar- 
rête pas à ces premiers forfaits , il pa-^ 
roît vouloir s'enivrer de sang pour s'é- 
tourdir. Les exécutions se succèdent à 
Stockholm avec rapidité. Après avoir 
rempli la ville de ses attentats ^ il court 
promener ses fureurs dans les pro- 
vinces. Des gibets dressés partout, an- 
noncent aux peuples, l'arrivée de leur 
souverain. C'est en frappant indistincte- 
ment tout le monde qu'il observe Tarn* 
nistie solennellement promise à ceux* 
mêmes qui poufroient avoir été crimi- 
nels. Il s'étoit engagea ne voir nulle part 
de coupables, et l'on diroit que ^per- 
sonne n'est innocent. Plus de six cents 
victimes expirent dans les supplices. A 
la fin > fatigué de ctûautés sans en être 
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assouvi, il quitte la Suède, et court 
ensevelir dans son palais de Copenhague 
son opprobre et ses affreux souvenirs. 
Ckristiern avojt cru étouffer dans les 
Suédois cet esprit d'indépendance et 
cette fierté nationale qui luttoient de- 
puis un siècle contre l'union de Calmar ; 
mais il n'avoit fait qu^efiacer pour tou- 
jours dans le sang les titres de cette union. 
Il avoit commis assez de forfaits pour 
soulever tous les partis y et leur inspirer 
contre lui une haine éternelle; il n'en 
avoit pas commis assez pour jouir des 
fruits de son crime 9 et dans chaque Sué* 
dois il devoit revoir un ennemi* La sou^ 
veraineté étoit partagée en Suède entre 
le prince et les Etats du royaume. Chris- 
tient , infidèle à ses serméns , avoit violé 
la constitution , et agissoit en souverain 
absolu. La force avoit renversé les bar- 
rières légales du pouvoir. Suivant l'es- 
prit des gouvernemens mixtes , les Etats 
de Suède avoient le droit d'employer la 
force pour refouler le prince dans les 
limites de la constitution , et pour sauver 
leur part à la souveraineté. Tels étoient 
les principes de tout ce qtfil y avoit d'é- 
clairé en Suède. C'étoit Christiern qui 
avoit fait le premier une révolution 

10 * 



a34 ÉPOQUE I. 

aussi sanglante qu'injuste. Les Suédois 

{louvoientconabattre pourdéfendre leurs 
ois. D'ailleurs, le roi n'avoit employé 
son pouvoir usurpé qu'jà immoler ceux 
qu'il devoît couvrir de sa protection ; et 
$és crimes avoient mis le peuple dans 
une de ces situations désiespéréès où l'on 
ne prend cons&il que de son désespoir, 
et où les excès de la tyrannie boulever- 
sant l'ordre social , le frein des lois se 
brise , et l'on en appelle à la force , des 
abus de la force. 

Les mêmes causes ont produit partout 
les mêmes effets; l'histoire toute entière 
prouve qu'il est un terme à la patience 
des hommes; mais entre tous les peu- 
ples les Suédois étoient moins faits que 
les autres pour supporter tranquillement 
le comble de Toppression et de la bar- 
barie. Cette nation ficre, généreuse et 
brave sait aimer et haïr avec une égale 
force; susceptible des impressions les 
plus vives , passionnée pour le sol qu'elle 
habite , -quoique la nature y soit plutôt 
grande et pittoresque que féconde et 
libérale, elle puise dans sa pauvreté 
même l'amour de ses lois et le courage 
de tout sacrifier pour elles; la gloire et 
le patriotisme peuvent lyi faire touteiir 
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treprendre, et là corisolerit de tout. Des 
âmes saines et énergiques, des corps vi- 
goureux et bien constitués fb]7meiitt'em* 
preinte nationale. Un tel peuple sait 
beaucoup pardonner a q^i commande 
son admiration , 0t ne pardonne rien à 
qui excite à la fois son indignation et 
son mépris. Aîissi les criiïrfô de Chris- 
tiern réunissent tous les Suédois dans 
un même sentiment. Uh intérêt com^- 
mun fait taire- tous les intérêts particu^ 
liers; les haines et les ^animosités qui 
divisent les femilles, cessent pour se 
porter4ofirtes$ùrun même objet; les par* 
lis oublient ou ajournent leurs anciens 
démêlés^ la fermentation estgénérale^ 
mais elle est secrète et sourde; on ne 
peut ni se parler V ni se cc^c^rter' libres 
ment ; on est réduit à se? deviner , et à 
désirei^ qu'il parois^ un liommet capà^ 
ble de produire et de diriger un gran<J 
mouvement. < , 

Le libérateur que le ciel destinoit à la 
Suède , v^Koit d^échapper aux fers , et 
déjà il avoit revu sa terre Datale : c'é^ 
toit Gustave J^^a. Il étoit né à Lind* 
bolfcidans FU^lande (li^o) ; fils d'Eric 
Johanson , arrière-heveu du gràtad Sture, 
il :(endit à k lâiiison des FoljkUngen , an- 
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ciens rois de la Suède. Elevé à la cour, 
et entouré de grands exemples, il y 
avoit reçu une éducation siïnple et inâle« 
Le génie de Sture avoit deviné celui de 
Gustave. Ce jeune homme avoit reçu de 
la nature une consiritution robuste, une 
figure noble, une physionomie expres- 
sive et caractéristique. Il excelloit dans 
tous les exercices du corps :*de bonne 
heure, il avoit annoncé un esprit vif et 
pénétrant, de Péléiration et de Ténect 
gie. Le sentiment fconfus dé ces âvarita? 
ges et un instinct de supériorité lui 
avoient fait, prendue . de rascendant wt 
tous les comj^agnons de sa jeunesse ^ et 
dans ses jeux il' préludoit en quelque 
sorte au grand rôle qu'il devoit jouer un 
jour. A l'âge devingt-quatrie^aw il avoit 
paru à la coût de Sténon-Sture Je jejuine , 
et y avoit gagné tous Jea cœurs parf ses 
grâces et par ses . vertus. La \ lecture de 
l'histoire de son pays étoit 3ob occupar 
tioh /favorite , et iiourrissoit dans son 
ame le patriotisme , l-mnôur de Tiiidé- 
pepdajice de la Suède et;la:bainet des 
éttartgers. : La) cc}ïiverwUofi;du\4avant 
évêqiia (Je ;Lini:o^ping,f^f7nmmg Ga4 
rfen , * r^Miroit plus rtbrtetoent que Jesi 

pbi3Û$ et les .dîstr^^Qfîottô dier soto. âç^« 
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Dans les guerres contre Chrîstiérn il 
avoit combattu aux côtés de Tadminis* 
trateur , et s'étpit distingué par sa bra- 
voure. 11 étoit un des six otages que 
Christiern enleva et rétint en prison con* 
tre la foi des sermens. Comnie si Chris- 
tiern avoit pressenti de quelle impor^ 
tance il étoit pour lui que ce jeune 
homme ne retournât pas en Suède, il 
Ta voit mis sous la garde fïEric Baner ^ 
gentilhomme jutlandois , en exigeant 
de lui une caution de six mille écus. 
Gustcme ayant obtenu de Baner la 
permission de se promener dans les en- 
virons du château de Kallo où il étoit 
détenu, en avoit profité pour s'évader ; 
arrivé à Liibeck il fut réclamé par Ba- 
ner. Mais le sénat.de Lûbeck respectant 
les droits de . l'hospitalité , touché de 
l'éloquenoè de Gustai/e, qui plaida lui- 
même sa cause, et voyant en lui un 
homme capable de combattre Christie.rny 
dont la puissance commençait à donner 
de l'ombrage aux Villes de la IjEanse,, 
refusa de lé livrer au roi de Danematçky 
et lui fournit même des secours pojaf re-^ 
tourner en Suède. Gustat/e n'avoit dé- 
siré la liberté et ne Ta voit recouvrée 
que dans le desâeia de la rwàf^ à sa 
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patrie. Plein de grandes pénséâ» ilaroit 
débarqué à Calmar ( iBîio) ; saluant avec 
des transports mêlés de -douleur , cette 
terre ensanglantée et asservie qu'il se 
proposoit de purifier et d'aiFancbir, d'un' 
joug odieux; sans autres moyens qvte 
ses qualités personnelles et le courage 
d'une ame forte, il espère de commu- 
niquer sa généreuse ardeur à ses con - 
citoyens et de les armer contre le tyi-an* 
Gustave réunissoit au plus hautvde- 
gré tout ce qu'il faUoit pour réussir dans 
une entreprise de ce genre chez un peu> 
pie tel que les Suédois . A un extérieur 
imposant, véritable sceau dont la na* 
ture marque ses favoris , et auquel leis 
peuples ont plus d*une fois reconnu ceux 
qu'ils dévoient suivre, Gu^/af e joignoit 
une éloquence entraînante, et s'en on- 
çoit dans sa langue maternelle avec au^ 
tant de facilité que de force. Il étoit en- 
core dans cet âge heureux de l'enthou- 
siasme que l'on pourroit appeler letemps 
de la floraison du génie ^ enthousiasmé 
qu'il faut avoir pour en inspirer aux au^ 
tfes ) er? sans lequel Qn manque toujotirs 
de l'audaee d^actioh; et il avoit.idéjà 
acquis ûe.tte puissance de raison> qui fait 
combiner avec sagesse ce que l'enthou- 
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sidsme exécute avec chaleur ^ et qui 
seule s^it diriger ce levier moral. Son 
esprit étoit juste et réfléchi, Au défaut 
d'une grande richesse d'idée.s , il a voit 
une idée doipinante , ce qui v^ut peut- 
être mieux pour l'action ; et comme tous 
les hommes qui ont décidé le sçrt des 
nations , il avoit plutôt un grand carac- 
tère qu'un esprit vaste et profond. Tour- 
menté des malheurs de son pays et du 
projet d'y mettre fia , il apprend la mort 
tragique de son père qui a péri dans le 
massacre - de Stocl^holm. Cette terrible 
nouvelle 5 loin de Tabattre, augmente 
son ardeur ; et il marche à l'exécution 
de son plan , aif milieu des images de 
sa patrie éplorée, et de l'ombre de .son 
père qui i'animçnt à la vengeance. La 
violation du contrat forme,! qui lioit la 
Suède à Chrutiern^ l'usurpatioû de la 
souveraineté et l'usage qu'il a fait d'un 
pouvoir usurpé pour commettre des 
crimes atroces , sont les; titres de Qus- 
tai/e à cetlte grande entrf^prise ; ^fss mo- 
tifs spnt le patriotisme-! Ja tendresse fi- 
liale , et l.a gloire plus qve l'ambitiQn y 
ses vues, d'expulser les Danois, et ^e 
donner aux Etats de la Suède la liberté, 
dç s'assembler ppur jr^gle^r }p ficy^verne- 
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ment ; ses moyens , la conscience qu'il 
a de ses forces et de ses talens , le mépris 
• de la vie et la connoissafice du caractère 
et du qialheur de ses concitoyens. Il 
part de Calmar pour sonder les disposi- 
tions du peuple ; mais dans cette partie 
de la Suède la crainte glace tous les 
esprits ; son beau-frère Joachim Brahé^ 
qu'il va voir dans son château en Suder- 
manie et à qui il dévoile ses desseins , 
refuse de s'associer à lui ; sa sœur em- 
ploie même tout ce quç la tendresse peut 
dicter de plus pressant pour le détourner 
de son entreprise : il la quitte , et dirige 
sa route vers la Dalécarlie. Cette pro- 
vince située au nord- ouest de la Suède, 
est habitée par un peuple simple et pau- 
vre , brave et ardent, facile à enflam- 
mer, ennemi de la servitude, et qui, 
vivant isolé, a mieux conservé les traits 
primitifs de la physionomie nationale. 
Les Dalécàrliens tiennent d'autant plus 
fortement à leur pays qu'ils n'en con- 
nbissent point d'autre ; plus énergiques 
qu'éclairés, ils sont capables de tout. 
Leur nourriture est simple et frugale, 
îls ne boivent que de Teau ; mais s'ils ont 
peu à perdre , ils sont d'autant plus in- 
différens à la vie et plus prêts à la sa* 
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crîfifer. C'est vers eux que Gustave di- 
rige ses pas (i52i). Pour mieux leur 
plaire, il adopte leur costume. Les che- 
veux coupés à leur manière, couvert 
d'un chapeau rond, revêtu d'un habit 
grossier , et la hache sur le dos , il erre 
dans lesforêls, et se met au service d'un 
paysan. Son air noble perce à travers son 
déguisement : il est reconnu , et il se voit 
au moment d'être livré aux émissaires 
de Christiern. Poursuivi par ses ennemis> 
trahi par dès amis perfides ^ caché tan- 
tôt dans une grange (*) et tantôt dans 
une charrette , ses dangers se succèdent, 
ses aventures se multiplient et donnent 

(*) Tous les endroits oii Gustave a séjonraé et 
ôiL il a été recueilli dans sa fuite, ou plutôt dans 
sa marche glorieuse , ont été religieusement con- 
servés en Suède comxtie autant de monumens na- 
tionaux ; les pères les montroient avec respect aux 
enfans. Le gouvernement a même consacré une 
rente annuelle pour leur entretien. Charles X, dans 
son voyage à ^ahlun , assigna une somme pour la 
grange où Gustave a voit travaillé. La couronne 
^aie annuellement encore pour l'entretien d'une 
maison à Ornay où il a demeuré. Cette espèce de 
culte fait l'éloge de l'homme gui a mérité d'en être 
l'objet, du peuple sensible qui le lui rend, dés roi? 
qui ne craignent pas ces grands souvenirs ; et doit 
répandre sur toute la contrée une sorte de charme 
poétique. 

//.• Il 
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à celte partie de sa vie la couleur et Tin- 
térêt d*un roman. Aux fêtes de Noël 
(iSai) il arrive à Mora y le chef-lieu de 
la Dalécarlie, au milieu des paysans de 
la contrée que la solennité rassemble ; 
il se découvre à eux, il les harangue; 
son éloquence agreste et fière comme 
la nature qui l'environne , les enflamme. 
Deux cents Dalécarliens prennent les 
armes et le suivent. Cest avec eux qu'il 
commence sa grande entreprise. 

A peine a-t-il levé Tétendard que 
son armée augmente. 11 suffisoit de don- 
ner le signal aux Suédois. La révolution 
étoit déjà faite dans tous les cœurs. 
Trolle oppose des troupes à Gustaveç{\ii 
les bat avec le secours à^Olqf Bonde ^ 
le compagnon de ses travaux ; cet avan- 
tage qu'il remporte sur un corps de six^ 
mille hommes, accroît encore le nombre 
de ses partisans , et il publie un mani- 
feste contre Christiern , dans lequel il 
lui reproche l'usurpation du trône, la 
violation du contrat par lequel il avoit 
voulu sanctionner son pouvoir, et le 
massacre de Stockholm , et lui rappelle 
que ne lui ayant jamais prêté serment, 
il peut et doit être l'organe de l'ilidigna- 
tion générale et du vœu de la nation. Lsi 
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victoîi^ede Westeràs donne à cet écrit 
une force entraînante et des succès ra- 
pides. Mais Gustave , plein de respect 
pour la constitution- et les lois de son 
pays , veut d'autres titres que ceux que 
lui donnent ses talens et son zèle; il sait 
que les états de Suède peuvent seuls kii 
donner une autorité légale , et légitimer 
son entreprise , et il se hâte de les consul- 
ter. Ils s'assemblent à Wadstena (iS^i): 
il leur expose avec chaleur les malheurs 
de la patrie , les dangers qu'elle court , 
les ressources qu'elle peut trouver dans 
leur courage; il parle avec modestie de 
ce qu'il a fait, s'étend sur les mesures 
qu'il faut prendre; et ouvre à la Suède 
des perspectives deboiAeuretdegloîre. 
hes Etats l'écoutent en silence, et ne 
rompent ce silence que pour le remercier 
de ses services et lui en demander de 
nouveaux. La reconnoissance et l'admi- 
ration font taire les petites passions de 
la vanité et de Tenvie ; elles cèdexit 
elles-mêmes au mouvement général^ et 
la voix unanime nomme Gustave aà-h 
ministrateur du royaume. Bientôt . il 
justifie cette confiance par de nouveaux 
exploits, et fait le siège de Stockholm, 
Lubeck Ijni ! envoie des secours , mais la 
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politique de cette ville puissante ne lui 
permet pas de favoriser de tout son pou- 
voir l'entreprise de Gustape;^ elle vou- 
droit prolongeHes troubles de la Suède, 
et tenir le commerce de la Baltique dans 
sa dépendance , en éternisant dans le 
nmrd les factions et les partis. Cepen-» 
dant la bonne cause triomphe partout, 
les places fortes se rendent successive- 
ment à Gustave ; les Danois ne sont pas 
assez nombreux pour se soutenir dans 
une contrée où ils rencontrent des en- 
nemis à chaque pas; la Suède toute en- 
tière reconnoit l'autorité de l'adminis- 
trateur; déjà il attaque le roi de Dane- 
roarck dans ses propres états. Stockholm 
seule résiste encore^ 

Chfistiern auroit peut - être opposé 
plus d'obstacles aux progrès toujours 
croissans de Gustave^ si le Danemarck 
étoit resté tranquille et soumis; mais Fa- 
vidité et la barbarie de Christiern y 
avoient aussi produit un mécontente- 
ment général. A l'exception des créatu* 
res et des suppôts du roi, toute la nation, 
en apprenant le massacre de Stockholm , 
avoit partagé l'indignation des Suédois, 
et gémi de l'opprobre que cet attentat 
pouvoit faire rejaillir sur le nom da-» 
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Mois. Ce peuple, naturellement ^^alme 
et réfléchi , irrité de tant de crimes, sup- 
portoit avec peine l'administration ty- 
rannique de Christiern. Ce forcené avoit 
violé en Danemarck la constitution du 
royaume , et y avoit , comme en Suède , 
usurpé la souveraineté toute entière, qirtl 
devoit partager avec les Etats. Le sénat 
encouragé par l'exemple des Suédois s'as- 
semble à Wy bourg en Jutlande(i5!25) , 
dépose solennellement Christiern , lui 
faitsignifiercet arrêt par i^agnu^ifcTunçft, 
juge du pays, et place sur le trône Fré- 
déric y duc de Holstein. Dans ce moment 
terrible où on le dépouille de ses cou- 
ronnes et où les peuples le repoussent 
de leur sein , Christiern se montre aussi 
lâche qu'il avoit été cruel. Poursuivi par 
la haine de ses sujets ^ il n'essaie pas 
même de défendre ce pouvoir qu'il ^ a 
augmenté par les mesures les plus illé;?»-^' — s 
gales; il se hâte de chargei^-sup^iSne 
flotte ce qu'il a de plus précieux , ses 
trésors et l'indigne i^^ebritte, et se sauve 
dans les Pays-Bas atedrespérance trom- 
peuse d'armer Charles-i^uint, son beau- 
frère , en sa faveur. 

Cet événement heureux consomme le 
grand ouvrage que Gustaue a commencé. 
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Stockholm capitule et lui ouvre ses por- 
tes; la Suède est purgée des étrangers 
qui l'opprimoient. Désormais elle n'a 
pl^s lieu de craindre le Danemarck. Fré- 
déric , mal affermi sur le trône , ne songe 
qu'à s'y maintenir. Les états de Suède as- 
setnblés à Strangnass défèrent solennel- 
lement la couronne au libérateur de la 
patrie (iB^S ); l'intérêt général qui veut 
que la première place soit fixée irrévoca- 
blement , et que pour rétablir l'ordre pu- 
blic Taujtorité soit forte et concentrée , 
attache les Suédois à la monarchie^ la 
reconnoissance à Gustave. Content d'a- 
voir affranchi son pays 5 il ne voit dans 
cet honneur qu'un fardeau , et refuse de 
l'accepter. Cette modération n'étoit pas 
feinte. Gustave étoit ambitieux, mais il 
ne connoissoit pas cette ambition hypo- 
crite qui veut réunir les jouissances da 
-pouvoir aux honneurs d'une sagesse ap- 
par^ftie et-qtK joue le désintéressement. 
Le refus qu'il fit du trône fut dicté par 
la crainte des factions, des jalousies et 
des haines que son élévation pouvoit faire 
naitre, ou ne fut peut-être qu'un hom^ 
mage involontaire rendu par une ame 
noble et pure aux devoirs difficiles de 
la première place. Vaincu par les larmes 
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et les sollicitations de ses concitoyens, il 
céda aux désirs des états de la Suède , 
et reçut le sceptre de^ leurs mains. Au dé- 
faut de l'ambition, le patriotisme lui fai- 
soit une loi de ne pas persévérer dans sa 
résistance. Lui seul pou voit empêcher que 
la Suède ne retombât dans^ les convul- 
sions ou dans la servitude dont il Ta voit 
glorieusement tirée. Lui seul pouvoit 
consolider son bel ouvrage. Pendant 
un règne de vingt-sept ans, il justifia 
les espérances des Suédois, et par un 
heureux mélange d'activité et de pru- 
dence , de force et de mesure , de clé- 
mence et de sévérité 5 il se montra ton-, 
jours à Tunisson des circonstances. Elles 
furent souvent critiques; les intrigues 
du clergé , les menées du roi détrôné , 
la jalousie de quelques nobles, le carac- 
tère inflammable des Dalécarliens qu'il 
étoît facile d'égarer, entretinrent long- 
temps en Suède une fermentation sour- 
de , et am suèrent même des conspira- 
tions et des révoltes; mais le génie et la 
vertu de Gustave triomphèrent de tous 
ces dangers , et malgré tous les obstacles, 
fidèle à son plan, et marchant à son but 
avec une sage lenteur, il établit en Suède 
la réformation. 
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La paix avoit été conclue avec le 
Danemarck à Malmô , et l'union de Cal- 
mar formellement annulée ( 15^4 ). Les 
talens de Gustave purent s'exercer dans 
une nouvelle sphère , et y jetèrent un 
éclat plus durable et plus doux. Tant 
qu'il porta le titre d'administrateur, il ne 
fut que guerrier; devenu roi, il prouva 
qu'il savoit faire la guerre sans l'aimer, 
et développa toutes les qualités d'un 
grand administrateur. Tout avoit dépé- 
ri en Suède au milieu des guerres civi- 
les et sous le sceptre de fer de Chris- 
tiern; il falloit tout reproduire et tout 
régénérer. Autant Gustave avoit mon- 
tré^d'enthousîasme et de viviacité en déli- 
vrant la Suède du joug de l'oppression , 
autant il montra de réflexion et de for- 
ce dans la marche qu'il suivit pour 
lui faire trouver le bonheur dans la li- 
berté. Ici la précipitation auroit été aussi 
dangereuse que la lenteur l'eût été dans 
la première partie de sa vie publique. 
On vit avec étonnement ce héros , natu- 
rellement ardent et impétueux , prépa- 
rer de loin les changemens qu'il médi- 
toit , et amener les réformes par des 
gradations insensibles. Le clergé toujours 
factieux , entretenoit des intelligences 
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avec l'étranger; plus riche que les autres 
ordres de l'état, il ne portoit pas avec 
eux le fardeau des dépenses publiques. 
Gustave vouloit lui donner une organi- 
sation qui ne lui permît pas de troubler la 
tranquillité du pays, qui le soumît à l'au- 
torité royale , et fît servir ses trésors à 
payer les dettes de la Suède. Le moyen 
le plus expéditif étoit d'établir la reli- 
gion luthérienne dans le royaume. Maïs 
on ne commande pas l'opinion , un lé- 
gislateur sage l'éclairé, Gustave con- 
noissoit trop sa nation pour toucher sans 
ménagement aux idées reçues. Il avoit 
appris à connoître la doctrine des réfor^ 
mateurs pendantson séjour en Jutlande; 
iltenoitaux nouveaux principes par con- 
viction et par politiqtie;ilsluiparoissoient 
vrais, et ils pou voient lui être utilesr; c'é- 
toit plus qu'il ne falloit pour désirer de 
les répandre. Cependant, il se contenta 
d'abord de favoriser la propagation de 
la religion luthérienne , attira des pré- 
dicateurs de cette communion en Suéde, 
et fit traduire la bible dans la langue 
du pays. La haine que le peuple portoit 
au clergé qui avoit toujours été l*enne- 
mide son indépendance, avoit rejailli 
surla doctrine qu'il professoit, et les es* 
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prits se détachoîent de la religion catho- 
lique par éloîgnement pour ses minis- 
tres. Les idées des réformateurs plaî- 
soient par leur simplicité à cette nation 
d*un sens droit et simple; d*ailleurs, le 
pouvoir des papes n*avoit jamais été en 
Suède aussi grand qu'ailleurs ; la distance 
rendoit les communications plus diflSci* 
les ; la pauvreté même du pays ne pou- 
vant exciter l'avidité ni l'attention de la 
cour de Rome, elle étoit plus indifférente 
à son sort. Toutes ces circonstances faci- 
litoient l'exécution du plan^de Gustave. 

• Çn attendant le moment de frapper un 
coup décisif, il oblige le clergé à contri- 
buer à l'acquittement des dettes de l'é- 
tat. Les dépenses annuelles (*) dépas- 
soient considérablement les revenus. On 
devoit de fortes sommes aux Lubeckois. 
Les ecclésiastiques prévoyant le danger 
qui les menace , espèrent de l'éloigner 
en faisant des sacrifices , et concourent à 
couvrir les besoins publics. A la diète de 
Westeràs (iBa?) Gustave fait un pas 

- de plus. Bien loin de s'opposer à l'abais- 
sement du clergé, la noblesse le souhaite, 

(*) Letf dépenses montoient à 77,000 marcs d'ar- 
gent; la recette à 24^000. On en devoit aux Lubec- 
îois 77,000. 
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elle compte s'enrichir à ses dépens , et 
augmenter son influence politique en lui •• 
faisant perdre la sienne. Les paysans et 
les bourgeois , plus dépendans du trône , 
lui sont entièrement dévoués. Les terres 
des églises et des cloîtres sont incorpo- 
rées a\ix domaines de la couronne. La 
religion luthérienne est formellement 
introduite en Suède, mais Gustaue con^ 
serve la hiérarchie par ménagement pour 
les anciennes habitudes , et afin de don- 
ner à la religion des formes plus impo- 
santes. Laurent Pétri ^ disciple de Lu- 
ther, occupe le siège d'Upsal, et devient 
primat du royaume. 

Ce grand ouvrage terminé , Gustave 
dirigea son attention sur les moyens 
d'accroître la richesse nationale, de la 
Suède. Les mines furent exploitées avec 
plus d'activité et de succès. Des direc- 
tions éclairées, des encouragemens dis- 
tribués avec sagesse développèrent ides 
germes d'industrie. La stabilité de Tor- 
dre public excitoit aux entreprises utiles. 
Sûr de jouir des fruits de son travail , on 
travailla avec plus d'ardeur. Le com- 
merce de la Suède n'enrichissoit que les 
villes de la Hanse. Lubeck surtout do- 
minoit dans la Baltique, et dictoit des 
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lois aux Snédois.*Ils lui vendoîentlek 
productions de leur sol, ils n'achetoient 
que d'elle les objets de leurs besoins, et 
faute de concurrence ils achetoienl et 
vendoient avec perte. Gustave affran- 
chit son pays de ces entraves } il créa la 
marine, et apprit aux Suédois à gagner 
eux - mêmes ce qu'ils faisoient gagner 
à leurs avides voisins; en mettant des 
impôts sur les spéculations des Lubeckois, 
il fournit à ses sujets les moyens de for- 
mer des entreprises de commerce lucra- 
tives et brillantes. Bientôt le pavillon 
Suédois fut respecté sur la Baltique , et 
se montra avec succès dans les mers 
voisines. La Suède fut moins pauvre, 
et devint une véritable puissance. Ses 
accroissemens fixèrent rattëntlon des au- 
tres états. On rechercha son alliance. 
La France s'unit avec elle. Cette union 
faisoit honneur à la sagacité politique de 
François I; la Suède offroit un débou- 
ché précieux à l'indu strie et au commerce 
des Français ; elle pouvoit un jour in- 
quiéter la maison d'Autriche en Alle- 
magne. Cette alliance devoit être dura- 
ble, car elle reposoit sur les vrais inté- 
rêts des puissances contractantes et sur 
des rapports permanens et fixes. La Suède 
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n'a voit rîen à craindre de la France 
trop éloignée pour lui nuire, et pouvoit 
attendre d'elle au besoin de Tappui et 
du secours. Gi/j/ai^eavoit justifié les es- 
pérances des Suédois,^ ils jouissoient sous 
son sceptre de tous les avantages de Tor- 
dre social ; sûreté et protection dans l'in- 
térieur, considération au dehors. Les 
Etats solennellement assemblés à Wes- 
ter as ( i544 ) acquittèrent la dette de 
la reconnoissance nationale , et ren- 
dant un nouvel hommage à Gustaue^ 
ils déclarèrent la couronne héréditaire , 
et fixèrent le sceptre dans sa mai- 
son. Cétoit donner une garantie soli- 
de à la liberté publique , assurer l'in- 
dépendance de la Suéde , éteindre les 
anciennes factions , en prévenir de nou- 
velles, et imposer à la famille de Wasa 
l'obligation sainte de ne pas dégénérer, 
et de conserver avec le pouvoir suprême 
ses titres originaires à cette haute élé- 
vation. 

La Suède fut heureuse et tranquille 
sous l'administration de Gustave^ à queî^ 
ques légers mouvemens près ^ qui furent 
presque aussitôt appaisés qu'excités. Le 
iDanemarck n'eut pas le même bonheur. 
Frédéric /, duc de Holsteiji , oncle dQ 
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Christîern, avoit- accepté la couronne 
que les Etats lui avoient offerte après la 
fuite de son indigne nevçu ( iha5). Lsf. 
noblesse avoit profité des circonstances 
pour augmenter son pouvoir. Les classes 
inférieures avoient été oubliées dans la 
capitulation conclue entre Frédéric et 
les seigneurs, et les avantages que les no- 
bles obtinrent furent un principe de 
malheur pour eux-mêmes, pour le roi > 
pour les paysans , et pour l'état tout en- 
tier. Les amis de Christiern en prirent 
Occasion de soulever les esprits en sa fa- 
veur et de lui procurer des partisans. Là 
tyrannie avoit pesé sur tous les indivi- 
dus, ou les avoit du moins tous indistinc- 
tement menacés; mais il fut facile de 
persuader au peuple, toujours à la fois 
défiant et crédule, que Christiern n*a- 
voit eu d'autres vues que celle d'adou- 
cir son sort, en sévissant contre la nobles- 
se. Ces idées se répandant de plus en plus 
dans laNorwège et le Danemarck, donné' 
rent de justes inquiétudes au roi Frédéric^ 
et au roi fugitif les moyens de troubler son 
règne, Christiern n'avoit janaais aban- 
donné le projet de remonter sur le trône; 
c*étoit sur le Danemarck et sur la Nor- 
wège qu'il avoit porté s^s espérances , 
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$oit qu'il désespéràï de triompher du 
génie de Gustave, soit qu'il pensât avec 
raison , qu*un peuple tel que les Sué- 
dois ne se réconcilioit pas avec son bour*" 
yeau. Il avoit fait une première tentative 
sur le Danemarck avec une armée qui pé- 
nétra dans la Jutlande (i5â3); mais 
l'activité de Frédéric et le défaut d'ar- 
gent l'avoient obligé de renoncer à son 
entreprise. Réfugié dans les Pays-Bas, il 
entretenoit des intelligences avec ces 
anciens sujets , ne cessoit de solliciter 
des secours de (Charles- Quint , et faisoit 
touslespréparatifs queles ëmpruntsqu'il 
avôit ouverts lui permettoient de faire. 
Frédéric inclinoit à la doctrine des réfor- 
mateurs. Augmenter leur pouvoir en 
abaissant celui du clergé , accroître leurs 
revenus en confisquant ses biens, étoit 
a cette époque le dessein plus ou moins 
prononcé de tous les souverains. Frédé^ 
rie ne pou voit pas hasarder un changer 
ment subit et total. Il s'étoit contenté 
d'accorder aux protestans la liberté du 
culte ( i5a7 ) ; c'étoit u\i moyen à la foi$ 
sûr et doux de propager la nouvelle doc- 
trine. Quelque mesurées que fussent 
Ses démarches^ elles auroient servi la 
cause de Christiern , si lui-même jne s'é- 
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toit pas déclaré assez hautement pour la 
réformation , et n'avoit pas même contri- 
bué à ses progrès lorsqu'il étoit sur le 
trône. Cependant, malgré la connois- 
sance qu'on avoit de sa façon de penser, 
les Norvégiens s'imaginant qu'il étoit 
plus attaché à l'ancienne religion que 
Frédéric, favorisoient ses projets de des- 
cente, et lui avoient même fait passer ' 
de l'argent. Avec ces secours et ceux que 
lui avoit donnés Charles- Quint , il lève 
une armée de dix mille hommes et l'em- 
barque en Hollande. Une tempête dis- 
perse et brise une grande partie de ses 
vaisseaux sur les côtes de la Norwège , 
et il arrive avec les débris de sa flotte 
à Olpslo. Les premiers momens qui sui- 
virent ce malheur , furent assez bril- 
lans pour l'efiFacer , et de nature à don- 
ner à Christiern des espérances flatteu- 
ses. Les Norwégiens accourent en foule 
sous ses drapeaux; les nobles et le cler- 
gé le reconnoissent pour leur souverain 
légitime , lui prêtent hommage et lui 
accordent des sul^sides. Christiern fait 
le siège d' Aggerhuus. Gyllenstierna dé- 
fend avec succès cette citadelle im- 
portante , et donne le temps à Frédéric 
d'armer pour le secourir. Les secours 
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qu^ reçoit la place, obligent Christiern 
à se retirer, et une malheureuse^ expé- 
dition qu'il tente en Suède , ne lui laissé, 
plus d'autres ressources que de s'enfer- 
mer dans Olpslo. Bientôt réduit à ne 
pouvoir plus se défendre , ni s'évader , 
il sç voit dans la nécessité de négocier 
avec sea ennemis. Gyllenstierna et les 
autres g^énéraux danois lui promettent 
de lui procurer une entrevue avec le roi 
Frédéric , et dans tous les cas ils lui ga- 
rantissent la liberté de se retirer en 
Norvège. Christiern qui a si souvent 
trahi sa foi, ne soupçonne pas que les 
autres peuvent manquer à la leur, et 
se croyant à Tabrî de tçut danger, il 
s'embarque sur la flott^. danoise et fait 
voile vers Copenhague; mais Frédéric 
condamne la précipitation de ses géné- 
raux , désavoue leur conduite, refuse de 
ratifier leurs engagemens y et ordonne 
d'enfermer Christiern dans le château 
de Sonderbourg sur les côtes du Schlewig^ 
Christiern est resserré dan3 une étroite 
prison. 11 y consuma ses jours dans les 
regrets et dans les remords ; sa captivi-^ 
té fut longue. Il vécut encore douze 
ans après sa détention. Frédéric ei GyU 
îenstierna furent absous dans l'opinîoa 

11 " 
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publique parla haine profonde que Ton 
portoit à Christiern. Il avoit tellement 
outragé Thumanité, qu'il n*obtint pas mê- 
me de la pitié, et ses malheurs parurent 
au-dessous de ses forfaits. 

Frédéric mourut ( i553) Tannée de 
la détention de Christiern. Ce prince 
n'avoit eu ni de; grands vices ni de 
grandes vertus. Sa douceur et sa modé- 
ration étoient plutôt des qualités de tem- 
pérament que des habitudes réfléchies. 
Les nobles lui avoient fait espérer que 
son fils Christiern lui succéderoit; mais 
1p. noblesse préféroit de choisir un prince 
qui n'eût aucune espèce de droit au trône 
et à qui elle pût faire la loi. Le clergé qui 
craignoit pour son existence, vouloit un 
prince catholique, La monarchie électi- 
ve esl de toutes les formes la plus vi- 
cieuse. Le Danemarcken fit la triste ex- 
périence. La première place de l'état 
étant vacante , toutes les ambitions se 
réveillèrent, le royaume fut agité par les 
intrigues et déchiré par les factions que 
l'étranger y entretenoit , et au milieu 
de tous ces maux , il courut encore la 
chance de faire un mauvais choix. Ce fut 
une ville peu importante dans la balance 
générale des intérêts de l'Europe, qui 
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joifa le premier rôle dans les troubles 
duDanemarck. Lubeck,la plnspuissaate 
des villes hanséatiques, voyoit avec dou- 
leur les entra^res que la Suède avoit 
mises à son commerce; elle redoutoit 
l'ascendant que les Flamands commen- 
çoieiit à prendre dans la Baltique. Crai- 
gnant d'essuyer de nouvelles pertes si 
un gouvernement fermeî et stable s'éta- 
blissoit dans le Danemarck , elle avoit 
résolu d'y perpétuer les divisions, et 
de tâcher de démembrer le royaume. 
Ce projet étoit né dans la tête active et 
inquiète de Qeorges Wullenwever , 
bourgmestre de la république. C'étoit 
un de ces hommes d'une immoralité har- 
die, qui jouent au hasard l'existence et 
le bonheur des peuples , et qui s'imagi- 
nent que la supériorité de leur esprit 
leur donne le droit de ne voir dans les 
hommes que des élémens de combinai- 
sons et de calcul dont ils peuvent dis- 
poser en maîtres absolus. Ce démagogue 
ambitieux avoit substitué des formes 
plus démocratiques à l'ancienne aristo- 
cratie de Lubeck,afin de gouverner la 
république avec plus de facilité. En effet, 
il avoit acquis un crédit sans bornes sur 
ses concitoyens, qui suivoient aveuglé- 
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ment Ses conseils. Un étranger, nommé 
Marc'Meier^ naturalisé à Lubeck, hom- 
me entreprenant, plein de talens et de 
courage, étoit devenu le confident et 
rinstrumeqt des projets de JVullenwe- 
ver. Ces deux mauvais génies conspirent 
contre la tranquillité du Nord , et jurent 
la ruine du Danemarck. 

Le sénat gouvernoitle Danemarcl pen- 
dant l'interrègne qui avoit suivi la mort 
de Frédéric , et paroissoit vouloir le pro- 
longer. Chrétien , duc de Holstein, fils 
de Frédéric , pressoit son élection , mais 
on le payoit d'espérances vagues. JVuU 
lenwever se fait députer à Copenhague 
pour assurer, par ses négociations, l'em- 
pire des Lubeckois dans la Baltique , 
ou plutôt pour oberver de près les dis- 
positions des esprits, et se former un 
})arti dans le Danemarck même. II vit que 
a nation étoit divisée. La noblesse, dont 
le pouvoir s^est accru et qui en a déjà 
abusé , veut encore l'augmenter. Les 
paysans et les bourgeois , jaloux de sa 
puissance , irrités de ses vexations, peu 
éclairés sur leurs véritables intérêts^ 
sont prêts à saisir et à suivre toutes ces 
idées de révolution , toujours séduisan- 
tes pour un peuple mécontent, et qui 
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égarent même quelquefois les peuple$ 
qui ne sont pas malheureux. Les plans 
de W^uXlenwever s'étendent avec ses es- 
pérances. Déjà il veut morceler le Da- 
nemarcken plusieurs petits états, et pres- 
sentant aux villes l'appât de la souverai- 
neté , les faire entrer dans la ligue han- 
séatique , où Lubeck les dominera. 
Georges Mynter , bourgmestre de Mal- 
mô y et Ambroise Bo^inder , bourg- 
mestre de Copenhague , entrent dans ses 
vues; les perspectives que Wullenwever 
leur ouvre , flattent leur ambition ^ et ils 
le secondent de tout leur pouvoir. Ces 
ennemis de leur patrie avoient plus d'am- 
bition que de talens et d'habileté ^ et 
plus d'habileté que de moyens de puis- 
sance j mais ils se proposent de les mul- 
tiplier en bouleversant tous les rapports 
de l'ordre social , et ils y réussissent* 
Lubeck suit l'impulsion que son premier 
magistrat lui donne. Ne pouvant obte- 
nir du sénat de Danemarck ce qu'il dé- 
sire y ce factieux allume la guerre. Les 
républiques aiment la guerre autant 
que les autres états, dès qu'elles se 
senteftt des forces. Le pouvoir d'en- 
treprendre a toujours rencontré ou al- 
lumé le désir de faire des conquêtes^ 
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Le commerce a voit tellement enrichi Lu- 
beck , et les états voisins avoient si peu 
de ressources, que la république pou- 
voit espérer de grands succès. Les ar- 
IViemens qu'elle fait sortir de son port , 
les entreprises qu'elle forme, les troupes 
qu'elle prend à sa solde , prouvent mieux 
que tous les raisonnemens, que la ri- 
chesse nationale est une des bases prin- 
cipales de la puissance , et que le tra- 
vail est la véritable source de la richesse. 
La république met à la tête de ses trou- 
pes Christophe , comte d'Oldenbourg , 
parent du duc Chrétien. Brave et sans 
-fortune , il né peut que gagner aux ex- 
péditions hasardeuses , et il doit les ai- 
mer. Les Lubeckois comptent que son 
impuissance leur garantit sa docilité , et 
qu'il sera dans leurs mains un instrument 
utile. Christophe porte ses vues plus 
loin , et il espère d'acquérir par ses ser- 
vices assez d'ascendant pour mettre le 
sénat dans la nécessité de lui obéir. 
fVullenweuer ^ afin de cacher ses pro- 
jets ambitieux et de rallier à lui un parti 
considérable 5 annonce que Lubeck veut 
replacer Christiern II sur le trône; 
et en même temps il soulève le peuple 
contre la noblesse , et lui permet la 11- 
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cence et le pillage , comme des gages de 
sa liberté. Ij'autorité du sénat expire. La 
Norwège , les îles danoises et la Scaniô 
se soumettent à Christophe , et procla- 
ment Chrlstiern II. Partout les paysans 
se portent aux plus funestes excès. Ega- 
rés par des ambitieux qui veulent allu- 
mer toutes leurs passions pour en pro- 
fiter, ils ne voient dans les grandes pro- 
priétés qu'une inég;alité injuste et op- 
pressive. Cette doctrine légitime à leurs 
yeux tous les crimes > et ils font aux pro- 
priétaires une guerre active et cruelle. 
Le Dane'marck, qui se déchire lui-même , 
devient la proie facile de Christophe p 
Copenhague elle-même ouvre ses portes, 
et il ne reste plus que la Jutlande à con- 
quérir. , 

Le sénat, qui s*y est réfugié, sent que 
le seul moyen de sauver le Danemarck 
est de nommer un roi dont le pouvoir 
légitime rassure les propriétaires trem- 
blans , calme ou contienne le peuple, 
protège tous les ordres de l'état, et pré- 
vienne le démembrement du royaume 
en créant un centre d'action. On oflfre 
la couronne a Chrétien , fils du roi Fré- 
déric, qui l'accepte et prend le nom de 
Chrétien III ( i534 ). Ce prince inspi- 
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roit la confiance par ses vertqs et par 
ses talens. Son activité et sa modératfon 
justifient le choix du sénat. L'existence 
d'un souverain légitime donne un point 
de ralliement aux forces divergentes , à 
tous les amis de Tordre et des lois. Chré- 
tien ///travaille à reconquérir ses états, 
et il est secondé par Gustave^ qui craint 
également le nom de Christiern II j 
les projets de domination des villes de 
la Hanse, et la contagion de la révolte. 
Les flottes de Lubeck reçoivent des 
échecs multipliés. Les Suédois rempor- 
tent sur une partie de l'armée de Chris- 
tophe à Helsingbourg un avantage dé- 
cisif ( i555). Les Danois eux-mêmes le 
battent complètement près d'Assens en 
Fionie , et cette victoire permet à Chré- 
tien /Il d^ assiéger Copenhague' Elle fait 
une longue résistance. Animés par les 
discours et l'exemple des chefs de l'in- 
surrection, qui leur persuadent que le 
roi médite de terribles vengeances , les 
bourgeois se soumettent à toutes les priva- 
tions plutôt que de se rendre. Cependant 
Lubeck , éclairée par l'événement sur 
la folie des projets et l'atrocité des moyens 
de JVullenwever y lui ôte sa confiance^ 
r^gçette ses sacrifices, et refuse d'en faire 



PÉRIODE II. û65 

de nouveaux. Elle entame des négocia* 
tions avec Chrétien ; la paix se con* 
dut durant le siège de Copenhague^ 
paix avantageuse au roi de Dan'emarck , 
et qui replace ses ennemis dans l'état où 
ils éteient avant la guerre. A la fin , la 
famine , qui devient tous les jours plus 
pressante et plus cruelle , oblige Copen- 
hague elle-mêfne à ouvrir ses portes et 
à reconnoitre son souverain. La clé- 
mence de Chrétien lui gagne tpus les 
cœurs; il sait pardonner à des sujets éga- 
rés , et la vue de ce qu'ils ont souffert lui 
fait oublier tout ce qu'ils ont pu com- 
mettre. Christophe et Albert de Meck- 
lenbourg qui a partagé avec lui le com- 
mandement des armées , se retirent en 
Allemagne , couverts de honte et char- 
gés des malédictions des peuples. Les 
auteurs de ce grand mouvement quime- 
lïaçoit de bouleverser tout le nord , pé- 
rirent tous de mort violente : foible ex- 
piation des larmes et du sang qu'ils 
avoient fait répandre. Marc-Meier ex- 
pira à Elseneur dans les supplices de la 
roue. Le sénat de Lubeck prononça l'ar- 
rêt de mort contre fp^ullempeuer , ab- 
sent et fugitif , et l'archevêque de Brème 
le fit exécuter. Bogbinder^ prévoyant sa 

II. ^ 12 
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condamnation , s'empoisonna. Mynter 
seul échappa à la peine par le repentir y 
et conserva même sa place de bourg- 
mestre. 11 s'étoit rangé du parti de Chré- 
tien m avant la fin de la guerre^ et il 
lui avoit même rendu des services aux 
sièges de Malmo et de Copenhague. 

Ainsi se termina une guerre sanglante 
qui, sans la sage fermeté de Chrétien III 
et la prévoyance active de Gustave 
ff^asa.j auroit pu changer entièrement 
les rapports politiques du nord , et créer 
un e^aim de petites républiques foibles 
et dépendantes , à la place de royaumes 
libres et puissans, capables de se défen^ 
dre et de protéger les autres états. Peut- 
être même les maximes subversives de 
Tordre légal dont WuUeiîwever et seB 
complices euivroiewt les paysans , relâ- 
chant tous, les Kens de la société , rom*^ 
pant les habitudes , et.armant lès classes" 
inférieures contre les autres , auroienft 
amené des siècles de crimes et d'anar- 
chie. Les projets de WuHenwever n'é— 
toient pas ceux d'un esprit ordinaire , et 
il ne Ixà a peut - être manqué que de 
réussir pour obtenir un brevet dé génie 
et pour se faire pardonner la profonde 
immoralité de ses vues et de ses moyens 
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pai-'tbils 'éëux qui n'ont d'autre mesura 
de lëtii-'s j'ugem^ns qtie le succès , et qm 
voient toujours un grand' bîéii dans un 

gr^ 

1 étant àpaî> 

ses IX înoyëns 

3'e l'assurer \à 

Ira êques , out 

blî iUltàiit que 

leu le feii de là 

dis ■ à l'étein- 

df« iiitoH'té ne 

sér ikheui-eui 

qu ^ t ordre re- 

doutable par sa puissance, ses richesses, 
son crédit, et par l'abus qu'il en faisait. 
jLés [iriiicipeis des réformateurs, déjà 
adoptes secrètement par là grande nià- 
jôrifé d'é ses sujets , luj fbiirnissoient des 
fitcflitésprécièusèspour réaliser ses vues. 
11 convoqua lés Etats à Copenhague* 
( i556 ). Le clergé y avoit peu d'amis. 
On y prit des mesures décisives conti-e' 
lui. Par le recès que les Etats publiè- 
rent, les évêques furent dépouillés de 
leurs biens , les revenus ecclésiastiques 
furent appliqués à des objets d'utilité gé- 
nérale ; pour l'organisation de l'égliseon 
se rapprocha de celle de Suède, et c'est 
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de cette époque au'on peut dater réta- 
blissement de la religion protestante danç 
le Danemarck. 

' Les événemens que nous venons dei 
retracer ont assuré au Danemarck et à la 
Soède rindépendancé nationale ; et de- 
puis ce temps ces deux ^tats ont fait par- 
tie de la grande république européenne. 
L'identité de religion et de culte les unit 
de bonne heure aux protestans d'Alle- 
magne , et nous les verrons mettre un 
grand poids dans la balahce <qui porte 
les intérêts politiques çtr religieux. Le 
voisinage et la mesure presque égale de 
leurs forces dévouent donner à ces deux 

{missances des craintes réciproques, et 
eur dicter des mesures de prévoyance 
qui pouvoient aisément dégénérer en 
mesures hostiles. En effet, quelquefois 
réunies par un danger commun ou des 
raisons d'état d'une Importance majeure,, 
elles ont presque toujours été les enne^ 
mies naturelles l'une de l'autre* 
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CHAPITRE X. 

Fluctuations religieuses de l'Angleterre. Elle se 
sépare de R.ome« Mort de Henri VIII^ son ûU 

. Edouard VI prépare les voies à la réformationi 
Marie rétablit la religion catholique dans son 
intégrité. 

La cour de Rome avoit perdu la Suède 
et le Danemarck ; elle perdit encore l'An^ 
gleterre. Cette contrée rompit lés liens 
de dépendance qui Tattachoient au pape, 
et secouason autorité sans abjurer la doc- 
trine de l'église ; bientôt elle abjura cette 
doctrine elle-même , la reprit , la quitta 
de nouveau. Ces changeiîn^ns continuels 
dans le système religieux amenèrent des 
vacillations fréquentes dans le système 
politique dé FAngleterre. Selon qu'elle 
s'éloignoit ou se rapproichoit du pape et 
de l'ancienne doctrine , elle se rappro- 
choit des états protestans ou s'éloignoit 
d'eux ; et alternativement amie ou en- 
nemie de la maison d'Autriche , la pre- 
mière des puissantes catholique$ , elle 
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secondoit ses projets ou s'opposoit à se$ 
desseins. 

' Ce fut un prince qui s*étoît toujours 
déclaré le champion et le défenseur de 
la cour de Rome /et ijm ï*avoit servie de 
ses armes et de sa plume , qui prépara 
l^s révoluljion& religieuses de PAngle- 
terre , révolutions beaucoup plus impor- 
tantes par leurs suites qu'elles ne le pa- 
rurent dan^^leur principe , et qui frayè- 
rent la route à de grandes innovations 
politiques. 

Henri /^///te^oit àl^ religion cgt/ip* 
liquepar coq.viçtipp», par habitude etpar 
orgueil. Vjers^d^asWiflu^tièriÇsdecqntJ^ 
Verse, plus que les.&pu^çéi;ainçing peuvi^nt 
et n^ doivent en être înstri;fits,, il sf <aîoy.oit 
un théologiçij profond;, et.n'avoijt pas 4^*^ 
daigné dé ç.çmbaf tre l^}ifhjdr à ^vtHjsa 
égales. 11^ volt pufljîé cqn.ti;e lui up, trai-. 
té surins s^creipçfls, quin'esjt pas s^na 
mérite si l'on considère Iç t^ipp^;OÙ il 
parut , Iç rang àê l'auteur et 1% n^jqre 
du sujet. Xufftj^r y qwi ne mé^age^oitppr- 
sonnç j avoit r^pon^ju a. I£eitfi avec sa 
vipleiice ordinaire > et ne Tavoit pas 
traité 2\vjBç le re$peqtdû aux souverains* 
Cette^ circon^stance avoit- ^pgmenté l'é- 
loignement du roi d'Ài^gl^t^^rre pour les 
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principes des réformateurs. Léon Xl'a- 
Yoit lié plus fortement au saint-siége en 
lui donnant, après la publication de cet 
écrit , le titre glorieux de défenseur de 
la foi. Henri , Jaloux de le mériter par 
de nouveaux services, avoit toujours été 
Fallié fidèle de. la cour de Rome , mal- 
gré les mé<:ontentemens de ^oZ^ey. Lors- 
que la dignité pontificale fut outragée 
dans la personne de Clément. VII par 
Tarmée impériale, le roi d'Angleterre 
avoit réclamé la liberté du pape , et 
même il avoit renoncé à ses anciennes 
relations politiques avec Charles- Quint 
pour venger l'honneur du chef de Té* 
glise. Mais Henri qui agissoit toujours 
par passion, et qui n'a voit d'autre règle 
de conduite que celle de ne pas con- 
traindre SQ% penchans , rompit avec la 
cour de Rome peu de temps après avoir 
£ait en sa faveur des démarches écla- 
tantes. 

L'amour amena cette rupture. Henri 
avoit épousé Catherine d^ Arragon^ tante^ 
de Charles-Quint , qui avoit été mariée 
avec son frère, le prince Artus^ mort à 
la fleur de son âge. Tant que Catherine 
avoit eu la fraîcheur et les grâces de la 
jeunesse, et qu'elle lui avoit donné des 
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enfans, il n'avoit eu aucun doute sur 
la légalité d'une union contraire à la 
vérité aux Içis de l'église, mais qu'une 
bulle du pape avoit formellement auto- 
risée.*A mesure que Catherine perdoit 
ses charmes , les scrupules naissoient et 
se fortifioient dans le cœur de Henri , et 
il paroît que pour calmer sa conscience 
timorée, il songea de bonne heure au 
divorce. La passion que lui inspira la 
brillante et spirituelle ^/zne de Boleyn^ 
acheva de le déterminer à cette mesure 
d'éclat (i534). Anne étoit trop sage ou 
trop ambitieuse pour céder aux désirs 
de Henri ; elle vouloit devenir reine : 
elle le devint. Le roi d'Angleterre écri- 
vit au pape pour demander le divorce. 
Clément Vil craignoit , en l'accordant, 
de provoquer la colère de Charles* 
Quint y ex. celle de Henri en s'y refusant, 
llcruttout gagner en gagnant du temps, 
et il chargea WoheyeX le cardinal Cam- 
pège d'examiner cette affaire. fVolsey, 
qui redoutoit le crédit et l'ascendent 
ù^jinne de Boleyn , devint tout-à-coup 
scrupuleux, et couvrant les craintes de 
son ambition du masque de la conscience, 
il se montra peu disposé à servir les vues 
de son maître. L'amour l'emporta dans 
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Tame de Henri sur le pouvoir de Pha- 
bitude et de l'amitié ; Jf^olsey disgracié 
perdit successivement la confiance du 
roi 5 ses titres , son immense fortune , sa 
liberté , et mourut au moment ou Ton 
se préparoit à lui faire son procès. Pré- 
cipité du faîte de la fortune dans le naal- 
lieur , il étoit tombé sans dignité j désho- 
norant ^es cheveux blancs par sa foî- 
blesse, il navoit emporté au tombeau ni 
les regrets de son roi, ni l'amour du 
peuple, ni l'estime de lui-même. Les 
sceaux furent donnés à Thomas Morus^ 
et l'affaire du divorce fut portée à Rome. 
Clément^ incertain et timide , fatiguoit 
Henri par ses lenteurs , ses faux-fuyans 
et ses artifices ; Anne de Boleyn^ voyant 
que le pape seroit un obstacle éternel à 
ses vues , pressoit le roi de se porter à 
quelque mesure extrême et de rompre 
avec Rome. Le docteur Thomas Cran-- 
mer y d'un esprit éclairé et d'un carac- 
tère souple , espéroit d'aller à la fortune 
en tenant un langage qui flattât la pas- 
sion de Henri. Il lui donna le conseil de 
se déclarer chef suprême de l'église et 
du clergé en Angleterre , et de s'accor- 
der à lui-même la dispense qu'il sollici- 
toit de Rome, Henri adopta ce moyen 
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de lever ses scrupules , moyen plus sin- 
gulier et plus bizarre que les scrupules 
eux-mêmes , et il convoqua le parlement 
pour se faire attribuer la suprématie. 

Sous ce règne et sous les précédens , le 
parlement avoit toujours été soumis servi- 
lement aux caprices et aux volontés des 
rois; il ne connoissoit enc0re ni. l'étendue 
de son pouvoir ni las limit^de lapréroga^ 
tive royale ; légalisant eii quelque sorte 
par son consentemient, les excès du des* 

Eotisme> il nuisoit à la cause de la liberté 
ien loin de la servir > déchargeoit le 
roi de sa responsabilité , lui ôtoit le frein 
de la crainte et lui épargnoit même les 
remords. Henri , accoutumé à sa sou- 
missipn , s'attendoit bien à ne pas ren- 
contrer de résistance au changement 
qu'il méditoit ; en effet , le parlement 
obéit , et le roi d'Angleterre fut procla- 
mé chef suprême de l'église. Affranchi 
de toute entrave, sa vien'offrit plus qu'un 
enchaînement de violence et de crimes. 
Henri avoit déjà épousé secrètement 
Anne de Boleyn. Thomas Cranmer est 
nommé archevêque! de Cantôrbéry; il 
prononce la sentence de divorce, et 
Anne est solennellement reconnue et 
couronnée. Cette nouvelle, portée à 
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Rome , excite là pli;^ vive indignatioa 
4a,ns le sacré çqlLègj^. Le pape et les 
cardinaux écput9i|i,t plus la passion que 
la poiiijque , se hâteivt de la^ipccer con- 
tre Henri la buUe d'excoiniQUiiiçatîoD , 
dans ua temps où il e^t eip^ore. été 
poissible d'opériçr \xf^ r^pproch^H^nt. 
Cette mesure imprucJLeute enlève FAn* 
gleterre^u pap^. Le pcfrlement brise 
tous Ip^ liens qjpi f^tt^çh^nt W lojaiume 
àja co»r cJq Rt>«P^ % et prgt9oiice foi> 
mell^oien^la sépc^rat^qn (i534)-^ 

Ici s'ouvre une IqngUje sx|iie de $cène$ 
sanglài)tes et tragiques^ If^nii^ croijfant 
désormais ^aitr^ des qp^iptis. cçmme 
4qs actions >, va çuni^ ay?ç titie égale 
cruauté les u^jes çpmp^l^s. antres* ïl ne 
reconiîpy: pli^S; Ta^ljQEité 48 1^. cp»r de 
Bioa)e> mais^il i^'ea tifsç^t que plju^ for* 
tement a^x dogine^^el £^u^ rites delà 
religion c^tl^plique, afiffi d'expier en 
quelque sorte la. démhfqkei berdieiqu'il 
vient dp f^îf^^ t#ft vraîp oe^Ûoiiques. ne 
peuvent) i^i n^ wule^t qdmejttre sa su* 
prématie ; ils craignent que lautorité 
du pape une,foJ£f at^plje,, OP premier pas 
pe conduise^ L'Ang}e$efr(e ài embrasser 
les principes des réformateurs^ Les pro« 
testans espèrent cp que les autres redou-» 
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tent , et croient pouvoir exprimer hau- 
tement des sentimens et des opinion^ 
auxquelles ils rendent depuis long-temps 
un hommage secret. Henri sévit contre 
les premiers comme réfractaires ; il pu- 
nit les autres comme hérétiques. Les pri- 
sons se remplissent d'hommes présumés 
coupables par des raisons directement 
opposées , et Ton voit monter sur le même 
échafaud les partisans du pape et ses 
adversaire^. Thomas Morus y quin'a-^ 
voit accepté la place de chancelier que 
par devoir, etqui s'en démit par le même 
motif, jurisconsulte habile , savant pro- 
fond, magistrat incorruptible, à la 
fois sensible et ferme , pauvre et désin- 
téi'essé, granddans les affaires publiques 
et dans les détails des relations domes- 
tiques , porte sa tête vénérable sous la 
hache de l'exécuteur , et la gaieté d'une 
ame forte et pure embellit encore ses 
derniers momens. Fisher , évêque de 
Rochester, qui n'a d'autre tort que de 
préférer la vérité à l'intérêt et la cons- 
cience à la vie, meurt aussi tragique- 
ment que Morus , et expire dans les sup- 
plices. L'un périt parce qu'il est trop 
attaché aux idées anciennes, l'autre parce 
qu'il incline pour la doctrine nouvelle. 
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Déjà Henri porte dans Fintérieur de: 
sa famille la même tyrannie que dans 
^a. vie publique., ^/i/ie de Boleyn a été> 
aimée tant que Tampur de Henri a ren-r: 
contré des obstacles; ce sentiment s'ér. 
teint dans la possession. Elle lui avoit^ 
donné une. fille qui fut dans la suite la. 
célèbre ^Elisabeth , mais ce nouveau lien 
ne resserre pas leur union* 

Jeanne SeymouVy dame d'honneur 
4e la reine , a touché le cœur de Henri. 
iD^s courtisans ingénieux à trouver de^ 
crïmès à ceux qu'ils veulent perdre, ca-\ 
ressent sa passion naissante, en lui don* 
liant des doutes sur la fidélité d!Anne 
de Boleyn. Ses manières aisées, sa 
gaieté naturelle , la vivacité de son es- 

Î)rity deviennent autant de preuves de 
a licence de ses moeurs. On corrompt 
des témoins pour la perdre. Elle est ac- 
cusée, jugée ^ condamnée à mort, et 
subit son arrêt avec tout le calme dç 
l'innocence. Jeanne Seymour meurt en 
donnant la vie au prince Edouard (iBSy), 
et la nature, se hâtant de trancher le fil 
de ses jours avant que Henri ait eu le 
temps de se lasser d'elle, la soustrait à 
1^ cruelle inconstance de son époux. Sur 
wi portrait de Holbein , il épousa 



un momenl Arine de dè\>e^ ; miaîs sa 
présence èflfece Tidëé q^è le piiiceau loi 
avoit donnée ée iéé diariheîs ; il pà^se 
de ram<!itir tfu dë^bÛt , et dû dégoût aU^ 
divorce. J^omds Gtx^fni^èïl , o« lui à* 
Conseillé té é^rié]^ , est àdcu4 d^héré- 
sie, et etécùté (Whs là tour de Ldh- 
dres (i54i). Lô îtelle Catherine JSb-] 
ward remplace Aiirie de Clèvei, ihals 
on découvre qu'elle à eu d*atf très 'àtta- 
cheitiens âî^ànl d^obtenir la maiil àe 
Henri ^ et te fyran qui punît sût de 
simples soup^bns , Fait passer l'itifortu- 
née HotK^ard dé la couche royale sur 
réôhafauè. CnttiêHne Parr^ vetiVe dit 
lord Lâtîtter^ Itii Succède. Cette femnie 
intéreèfta'ufe aurolt eu le même sort, Sans 
son adressé âflëttei*'ï'oi*gUéil tbéôlQ^it|Ue 
de Keiiri^ ëik Ini frérsuader ^ii*élle pul- 
soit dans son'cânlftferèe' des dôttnoîssan- 
ces préèîétisés.Cet artifice innocent n*eût 
peut-^êtré même {Jàs suffi pour sëUVet sé^ 
jours , ntaié \k tnbrt la délivra de ^es 
craintes , et rAhglèterré d'uii t'ai vôlup- 
tUèiixet crèèl, ^ui s'étarit fâniÛîaHsé; 
avec réfiTuëîQn du sang, se joubit dé là, 
vie des hdnirhes^, lùarchoit de cfimèé* 
en crimes, et en cottitiiettolt. tous îeS 
jours dé ndUveaux , afin de Vétotirdir suif" 
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les premiers. Le ciel eut pitié de la 
terre, et arrêta cette efiVayante pro- 
gression (1547). 

Edouard yl succéda à ^on père. Ce 
jriftce encore enfant d^ivoit être soumis 

ttn conseil de x-égendë , composé dô 
sei^e personnes que Henri lui-même 
a voit ndttitnées. Seymour^ Tôncle du 
jeune toi ^ obtint par ses îtitrigiies et 
son crédit, que l'on conférât à lui seul 
Tadministration du royaume; il ptit le 
titre de duc de Sontmersety et gouverna 
l'A «gleterte sous le nom de son pupille. 
Cranmer étoit attachédepuislong-tempi 
aux principes des réforwateufs. La tjr- 
fannre de Henri VUl l'avoit obligé à 
dissiiïmler ses sentimëns. I^jugëàle mô^ 
ment fkvorable potir achever tifte ré- 
volution déjà préparée dans l'opinion 
publique , et commencée pat- le schisme 
qui a séparé le royaume de la cour de 
Rome. Le régeùt inclînoit en secret pour 
Ja doctrine nouvelle. Ne croyant pâsf* 
^u'urt ordre de choses qui mécontentoit 
a la fois les protestants et ies catholiques^ 
convînt à ses intérêts, il vonloît du moins 
s'attacher an des partis en opéràrtt uner 
réforme entière deFéglise. L'at-chevêquer 
en organisa le plan (1548). H laissa sub^ 
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sister les rites qui pouvoient ajouter à la 
majesté du culte, parler aux sens et à 
Fimagination du peuple ; il respecta les 
formes de gouvernement qui ei\^ aug- 
mentant la. considération des ecclésias- 
tiques , rendoient la religion plus im- 
posante , et la hiérarchie fut conservée. 
Mais on abolit la messe, là confession , 
le célibat des prêtres , les vœux monas- 
tiques et l'adoration des reliques. Les 
biens des églises et des couvens qui 
^voient échappé à l'avidité de Henri, 
furent affectés au3Ç frais du culte et à 
l'entretien des ecclésiastiques. Le par- 
lement toujours docile sanctionna la 
nouvelle liturgie. L'Ecosse attira çnsuite 
l'attention du duc de Sommerset. Ce 
royaume , qîii de tout temps a reûjardé 
l'Angleterre comme son ennemie natu- 
relle, et a vu dans la France une utile 
alliée, étoit sur le point de s'unira l'An- 
gleterre par le n\ariàge de itfane , uni- 
.que héritière de la maison des Stuarts , 
avec le jeune Edouard. Cette union pro- 
jetée par Henri Vlll, devoit terminer 
les longues et sanglantes guerres qui 
avoient déchiré les deux états. Conforme 
à leurs vrais intérêts, elle assuroit leur 
tranquillité, augmentoit leurs moyens 
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de puissance, et eût prévenu de terribles 
catastrophes. Mais le cardinal Beatoun , 
primat d'Ecosse, piélat ambitieux et 
entreprenant, étoit égalenient attaché à 
l'ancienne constitution jiu royaume et 
à l'ancien Culte; il craignoit le Renver- 
sement de l'une et de l'autre si l'Ecosse 
s'unissoità l'Angleterre; il employa tout 
l'ascendant que lui doiinoient son rang^ 
ses talens, ses richesses, pour empêcher 
cet événement , et poursuivit avec un 
zèle cruel lg?s partisans de la réforme,, 
qui rëtoient aussi de l'union. Ce pré- 
lat tombe assassiné par le fahatisnie de 
ceux qu'il pei^-séciite, et qui vengent sur 
lui la mort de JVïshcirt ^ prédicateur 
adoré du peuple que le cardinal a fait 
périr dans les supplices. Là fin tragique 
de Beatouh n'éteint pas les troubles. La 
noblesse écossaise jouit encore d'une 
indépendance et d'un pouvoir incompa- 
tibles avec la liberté générale et l'au- 
torité du prince; elle prévoit que l'union 
avec l'Angleterre lui fercyit perdre ses 
prérogatives, et, sous la conduite du 
comte d'^rm/i, arine pour s'y opposer. 
Sàmme^set , qui veut contraindre les 
Ecossais à miarier leur jeune reine avec 
Edouard, entre-^n Ecosse avec des for-' 
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ces considérables ; mais le mauvais suc- 
cès de ses armes loblige à se retirer, 
et le parlement d'Ecosse envoie Bfffirie 
Stuart en France (i548), po^^r ôter tout 
espoir aux amis de TAngleterre. Som- 
merset , de retour à Lon4res,, tambe 
dans un labyrinthe de dangers etde nq^I- 
Keurs, qui sont l'ouvrage secret de 
rhomme à qui il a donné toute sa con- 
fiance. Dudley , son favori , prépare de 
loin , par des moyens arti^tement com- 
binés , 1^ ruine de son bienfaiteur. A 
une ambition sans bornées il jôi^t une. 
imagination aussi. déréglée quefécon^e^ 
qui fui fait juger possible tout c^, qu'il 
désire, et une ai^ç^ace que r^en n'inti*. 
I^ide n^ n'étopne. 

Ce perfide so^ufiÇç dai^? l/Wa^çi^du frèret 
de Sommerset la hiaine ^t ïa! jalousie. 
Lorsque ofey/no^r, fidèle a, ses cons^U, 
travaille à perdre^^ijo.mwêr^^ef , Dudley, 
engage ce dernier à punir le qoup^le. 
sans ménagement, 0548), et paf cette 
sévérité qu'il «^.reni^yje :aéce$St^\ï;Q ^ i^j^r-^ 
père dé perdre le prpteçteuy.^^nsVjQpi-». 
nion publique» Les.biejOS etcc^l^^^ 
qui ont été sëcularjsçs^ amene^q^^ieiw^u-:. 
veaux troubles. G^nei'aleînç^t, lescha-, 
pitres et les çpuy^^ traîtoiei^t les pay- 



PÉRIODE IL. a85 

sans de leurs terres avec beaucoup d'hu- 
manité, et dépensant leurs revenus dans 
les lieux mêmes qui les produisoient , 
enrichissoient la contrée. Les cultiva- 
teurs qui de cette administration douce 
et paternelle ont passé sous lautorité de 
seigneurs dissipateurs et avides, sup- 
portent avec impatience les vexations 
de leurs maîtres, et en murmurent hau- 
tement. Sommerset y quiconnoît la jus- 
tice de leurs plaintes , paroit les favo- 
ar riser. Cette protection sourde mécontente 
t la noblesse, et enhardit le peuple -aux 
là plus funestes excès. Dudley flatte les 
ji!. ressentimens de l'une, encourage l'au- 
t trè à de nouvelles violences, et le désor- 
dre augmente au point qu'il s'élève une 
in réclamation générale des classes supé- 
ï. Heures contre Sommerset. On l'oblige 
i de se démettre de ses places^ on Tar- 
N rête, on lui prête les projets les plus 
\ odieux , et après être tombé du plus haut 

! degré de crédit et de faveur, il expie 

sur Téchafaud des crimes imaginaires 
(i55a). La nation désabusée par son 
malheur même , regrette en lui un hon- 
nête homme , qui ne manquoit pas de 
lumières, et qui a peu abusé de son pou- 
voir. Dudlêy a su gagner l'amitié et la 
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confiance du jeune roi en affectant Va- 
mour du bien public. Il prend le titre et 
les armes du duc de Northumberland\ 
mort sans héritiers mâles , et développe 
les pro/ets les plus extraordinaires. 

Edidiard donnoît à l'Angleterre les 
plus belles espérances , excepté celle 
de le posséder long temps. Un esprit ou- 
vert et facile, un caractère doux et hu- 
^main , et un goût très-vif pour l'instruc- 
tion se trouvoient malheureusement liés 
chez lui à une complexioji délicate et 
à une santé chancelante. Northumber- 
laiid prévoyôit le moment où le 1:rône 
pouvoit venir à vaquer, et il forma le 
plan d'y placer son fils. Dans ce desseîa 
il détermina le jeune Edouard à ex-- 
dure de la succession ses deux sœurs", 
3Jane^ fille de Catherine d'Aragon , 
Elisabeth 9 fille d'Anne de Boleyn, et 
même la reine d'Ecosse , qui à leur dé- 
faut avoit les premiers droits à la cou- 
ronne. Le roi étoii fort at-taché à la ré- 
formation ; IJudIey lui présente le ré- 
tablissement de l'ancien culte comme 
inévitable dans le cas où l'une de ces 
princesses lui succéderoit, et cet ambi- 
tieux fait tomber son choix sur Jean- 
ne G/ oy. Cette femme , l'une des plus 
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intéressantes dont Thistoire nous ait 
conservé le souvenir , ^toit dans la 
fleur de la jeunesse et de la beauté. 
Aux grâces d'une figure enchanteres- 
se elle joignoit la séduction des talens 
agréables , les ressources . d'un esprit 
fin et délicat, des connoissances éton- 
nantes pour sort âge et pour son sexe, 
et ces vertus douceset touchantes, moins ' 
réfléchies que senties , qui paroissent 
être les inspirations d'une ame noble et 
l'instinct moral d'une ame aimante et 
sensible. Edouard y qui avoit été élevé 
avec Jeanne Gray ^ l'aimoit avec toute 
la tendresse d'un frère , et connoissoit 
son attachement pour le nouveau culte. 
11 se prêta avec empressement au pro- 
jet de son favori» Jeanne éloit la pe- 
tite-fille de Marie , sœur de Henri VIII, 
femme de Louis XI F , qui avoit épousé 
un simple particulier après avoir oc- 
cupé un des premiers trônes du monde. 
La mère de Jeanne Gray renonça en sa 
faveur à ses droits , et Jeanne fut pro- 
clamée héritière de la couronne. Nor-' 
thumberland lui fit épouser son fils, et. 
le jeune Dudley parut digne de sa for- 
tune. 
Au milieu de ces événemehs, Edouard 
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est enlevé à Tj^mour d'une nation qui 
le regarde comme le gage de son bon- 
heur; il meurt à lage de seize ans (i5B5), 
et sa mort livre l'Angleterre aux plus 
affreuses calamités^ Northumberland se 
voit au moment de recueillir le fruit de 
ses crimes et de ses travaux. Aiin de 
s'emparer de leurs personnes, il invite 
Marie et Elisabeth à se rendre auprès 
de leur frère pour recevoir ses derniers 
soupirs ; mais Marie est instruite de la 
mort d'Edouard-; elle assemble ses amis ; 
la jalousie et la haine contre les Dudley 
augmentent le nombre de ses partisans. 
Elle est reçue partout avec des transports 
de joie. Les catholiques comptentsur des 
triomphes éclaians* Elisabeth vient la 
joindre à la tète de mille chevaux. Ses en- 
nemis effrayés et découragés se rendent 
presque sans résistance. Jeanne Gray 
voit sans regret s'échapper de.ses mains le 
sceptre qu'elle a tenu quelques jours ; 
sa belle ame quitte sans peine une gran- 
deur empruntée dont elle n'a besoin ni 
pour son bonheur ni pour sa gloire. Sa 
grandeur personnelle lui demeure , son 
génie et sa tendresse pour son époux suf- 
fisent à ses désirs. Northumberland perd 
dans un moment toutes ses espérances. 
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^l.^passe-ayeo une effrayante rapidité 
de la plus brillante fortune sur l'écha- 
faud ,. et l'Angleterre applaudit à son 
supplice. Mais r A.n.gleterre frémifcd'in- 
di^nation et, de douleur , en apprenant 

3[ue les jours, 4^ Jeanne Grçiy et du, fils 
p Northumb^rlcinà sont, menacés > et 
que Tobscurité dans laquelle ils ont en* 
seveli leurs vertus et leurs souvenirs, ne. 
Içs soustrait pas au;^,dangers. On les ac- 
cu?ç d'aypir [jr^s part à npe conjuration 
qi^i dqt: les replaç^er sur le trône. D'au* 
tres;pou,yQ,ient en ayoir.formé le projet,. 
eux-m^n>es,y,éto,^ent.éîrangçrs. par leurs, 
sentinjens ^i par. leurs action^. Us sont^ 
condamnés à mort p^ des jugçs qui ne 
sayent pa$ voir, un innocent où le sou-r 
ver^in vent trouver un, cpvipal?le. On, 
letur refuse jinçi^ie)a.cansolatioi^ de.mou^ 
rir ensemble. Larconsciençe des bour- 
rjsanx leur fait craindre l'impression que 
ce spectajCjle saisissant, pourroit produire 
sur le peuple. Jeanne fut exécutée dans 
Ja prison (i554)» Elle parut jeftcpij'e sun 
jvâf^l^m'p à eile^mçmie 4a9^ iesi<îerniôrft 
inî^t^nSpdtÇ'^ vie; déployant up* fer-: 
mété béroïquq et e^ mepw tenpiipjs. u^iç; 
sensibilité profonde, elle séchoit d'un 
regard, i^blç et calice les larp^^q^UQ: 
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son sort tragique faisoit couler. On yôn- 
dioit la plaindre, on ne peut que Tad- 
mirer. 

Telles furent les prémices de Marte. 
Tout son règne répondit à cedébut^an- 
glant. Fille de Henri VIII et de Catlie- 
rine d*Arragon , depuis le divorce de sa 
mère elle avoit passé sa jeunesse dans 
les rebuts, les humiliations et les lar- 
mes. Née sans les dons extérieurs de la 
figure, elle avoit semi de bonne heure 
qu'elle n'étoit pas faite pour pliaire ; et 
ce sentiment ne lui en ayant pas ôté le 
désir, avoit donné à son humeur un ca- 
ractère chagrin , sévère et sombre. Les 
malheurs de sa mère avoient fortifié son 
penchant naturel à la tristesse. Pour se 
consoler des injustices du sort , elle s'é- 
toit fortement attachée à la religion ca- 
tholique dont les principes auroient pré- 
venu ses revers , et lui àuroient assuré 
une existence brillante, si Henri les avoit 
suivis fidèlement. Elevée dans le mépris 
de la doctrine des protestans par des prê- 
tres fanatiques , et la regardant comme 
la dause unique de ses infortunés , elle 
lui avôîtjuré une haine éternelle. Les 
maximes qui défendent de pardonner 
aux hérétiques et qui ordonnent âelès 
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poursvrivre awc le fer et le £ea ^ assc^^ 
lies à soft tempérament et à ses passions^ 
à sa position et à son caractère ^ se gra- 
vêtent profondément dans son cœur. Su*» 
perstitieuse et défiante , tonjours tour- 
mentée de craintes et desoupçoos , elle 
n-aroît pas cette élévation de sentimens 
qui^ au défaut du génie, peut inspirer de 
grandes choses, et elle manquoit de 
cette étendue d'intelligence qui donne 
les moyens de bien calculer ses dé- 
marches.: à un esprit étroit elle joignoit 
enccwre tine ame commune et petite. 

A son avènement au trône , les ca* 
tholiques levèrent la tête et annoncèrent 
hautement leurs espérances. Les protes- 
tans tremblèrent et se turent. Leurs 
craintes furent bientôt justifiées. Marie 
renversa dans un moment Fouvrage 
d'Edouard. Elle rétablit l'ancien culte 
( 1 5^) , proscrivit le nouveau , demanda 
des chaînes à Rome^ et le cardinal de 
la Pôle ^ légat du pape, vint remettre 
l'Angleterre dans une dépendance hon- 
teuse. La nation étoît le jouet et la vic- 
time de ces innovations perpétuelles. 
Sans l'espace de vingt ans y on vit trois 
souverains donner trois fois leuropinioa 
p^ur règle de l'opinion générale , es- 
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•ayer d'asservir ce qu'il y a de plus în- 
dépendant^ la pensée , et agir comme 
s'il suffisoit d'un édit pour changer là 
croyance et le culte de tout un peuple. 
L'organe de. la nation applaudissoit à 
ces révolutions' multipliées. Le parle- 
ment qui auroit dû protester contre ce 
despotisme , ou garder du moins le 
silence de la terreur et de la hon- 
te, condamnoit à chaque changement 
ce qu'il venoit d'approuver, et approu- 
voit ce qu'il avoit condamné. Nou- 
seulement il sanctionne le rétablisse- 
ment du culte catholique; il permet 
qu'on poursuive comme criminels de 
lèse-majesté ceux dont les principes in- 
flexibles refusoient de se prêter à ces 
fluctuations continuelles. Non-seulement 
il punit des erreurs comme des crimes, 
mais il traite d'erreurs des dogmes et des 
maximes que naguères il proclamoit 
comme autant de vérités éternelles. Les 
hommes d'un esprit élevé et d'un car 
ractère énergique , qui sont attachés à 
leur religion par conviction , y tiennent 
d'autant plus qu'on semble vouloir se 
jouer de ce qu'il y a déplus sacré dans le 
monde ; mais la multitude qui reçoit ses 
idées de l'autorité çt de l'habitu4e , nç 
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sait quel parti prendre , ni où trouver 
un fil directeur. Les notions les plus sim- 

{)les s'obscurcissent et se confondent ; * 
es principes s'ébranlent , les limites qui 
séparent la vertu du vice, et Terreur de 
la vérité, se déplacent ou sefFatîent; on 
diroit qu'il dépend du gouvernement de 
déterminer la valeur des idées comme 
celle des espèces , que ce tarif doit va- 
rier d'un jour à l'autre, et qu'il n'y a 
plus rien de fixe ni de certain. 

Cependant l'incertitude est dange- 
reuse , l'indécision peut coûter la vie. 
Déjà la sanguinaire Marie fait dresser 
les échafauds Qt les bûchers pour opé- 
rer des conversions et assurer le triomphe 
de son culte. Tous les rangs, tous les 
âges , tous les états sont confondus dans 
les supplices. Des hommes d'une vertu 
obscure mais irréprochable, des citoyens 
distingués par leurs services , des vieil- 
lards presque éteints , des jeunes gens 
pleins de vigueur et d'espérances péris- 
sent dans les flammes. Dans l'espace de 
quelques mois , près de trois cents per- 
sonnes sont immolées sans pitié comme 
sans remords. Bonner et Gardiner , les 
conseils et les directeurs de Marie , re- 
paissemt leurs yeux de cet afireux spec*^ 
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tacle ; mais au défaut d^ la résistance, 
de grands dangers demandent et provo- 
quent le courage de la patience. Des cri- 
mes atroces enfantent des vertus subli- 
mes. Plus on comprime le ressort de la 
conscience^ plus elle se relève avec force. 
La fermeté héroïque des martyrs inspire 
une telle admiration qu'onne désire que 
de partager leur sort. Familiarisés avec 
la mort à force de ]a voir sous toutes les 
formes, tout entiers à l'idée de Téter nité, 
les protestans en viennent à se réjouir 
du coup qui terifaine leur vie. Pour la 
consolation et la gloire de Tfaumànité , 
dans ces temps sinistres où i'oii a vu le 
comble de la dégradation , du crime et 
de Tinfamie ,la liature humaine a ef- 
facé cette tache , et sauvé sa dignité par 
des exemples multipliés de force d'ame» 
de résignation réfléchie et de véritable 
grandeur. 

A l'époque où Marie portoit ainsi 
dans toute TAngleterre la consterna- 
tion et Tefiroi, elle sacrifioit les in- 
térêts de son royaume à son attache*- 
ment pour la religion catholique , et s'u- 
nissoit étroitement avec l'Espagne. Ce 
fut sa haine contre les protestans qui 
fit former et resserrer une aUiance ausà 
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contraire à Tindépendance de TAngle- 
terre qu*à la sûreté générale de l'Eu- 
rope. Son zèle religieux la rendit infi- 
dèle aux maximes d'une saine politique, 
et Taveugla tellement que nous la ver- 
rons épouser la cause de l'Espagne, ar- 
/iner en sa faveur, et concourir de tout 
son pouvoir à rendre cette puissance , 
déjà formidable , l'arbitre unique de 
la destinée de tous les états. L'Angle- 
terre protestante eût opposée un contre- 
f)oids a la prépondérance menaçante de 
a maison d'Autriche ; l'Angleterre ca- 
tholique servit l'ambition de son enne- 
mie , et perdit un moment de vue toute 
idée d'équilibre. 
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